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       Ashton John Kendall traversa la brigade criminelle au pas de charge. Ignorant les regards étonnés de ses collègues, il se dirigea tout droit vers le fond du bâtiment, où les enquêteurs de la Police technique et scientifique avaient leurs bureaux.


      La veille, il avait dû mettre sa famille au courant des événements et, après cette épreuve, il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      Il aurait pu appeler également Rachel pour exiger des explications, mais sa fureur était telle qu’il avait préféré s’en abstenir.


      Malheureusement, se tourner et se retourner dans son lit pendant des heures, en cherchant en vain le sommeil, ne l’avait pas calmé. Loin de là. En proie à une indicible colère, il n’avait même pas pris le temps de boire un café à la brasserie du coin comme il en avait l’habitude, en flirtant avec la jolie serveuse, une petite blonde qui lui plaisait beaucoup.


      Il s’engagea dans un couloir et s’arrêta brusquement devant une porte ouverte. Avec surprise, il constata que Rachel n’était pas dans son bureau.


      A cette heure-ci, elle aurait pourtant dû s’y trouver. Elle était toujours ponctuelle. Il consulta sa montre : il était bien 8 h 30. Lorsqu’ils sortaient ensemble, il avait remarqué qu’elle mettait un point d’honneur à ne jamais être en retard au travail. Elle commençait par s’occuper de son courrier et se débarrasser de la paperasserie avant de descendre au laboratoire, afin de ne pas être prise de court en cas d’urgence.


      — Bon sang, où est-ce qu’elle est passée ? grommela-t-il, ne s’adressant à personne en particulier.


      — Bonjour, Ash ! lança la secrétaire, assise devant son ordinateur, dans un coin de la salle.


      Il lui sourit, s’efforçant de réprimer son irritation.


      — Salut, Vanessa. Comment va ton frère ?


      Quelques années plus tôt, il avait eu une brève aventure avec elle. Ils avaient partagé du bon temps.


      Sa question la fit rayonner.


      — Beaucoup mieux, merci. A présent, il est tiré d’affaire.


      — J’en suis heureux. Un triple pontage à trente-trois ans, ce n’est pas courant ! Tu as vu Rachel, ce matin ?


      Vanessa secoua la tête.


      — Ce n’est pas la première fois qu’elle arrive en retard, cette semaine. Mais elle ne devrait plus tarder.


      Rachel en retard et plusieurs fois de suite ? Voilà qui était vraiment étrange !


      Jack Bearden entra dans la pièce à cet instant, une tasse fumante à la main.


      — Bonjour ! lança-t-il à la cantonade.


      Jack, Rachel Stevens et Frank Marino étaient les trois criminalistes, experts en biologie criminelle, de la Police métropolitaine de Saint Louis.


      — Elle ne serait pas déjà descendue au labo ? demanda Ash à Vanessa.


      — Ça m’étonnerait. Tu sais bien qu’en arrivant, elle a l’habitude de s’atteler à la rédaction de ses rapports.


      Il prit une profonde inspiration pour tenter de se calmer.


      — Dès qu’elle arrivera, dis-lui que je tiens absolument à lui parler et…


      — Ash ?


      Il se retourna. Rachel se tenait derrière lui, serrant contre elle son gros sac de cuir. Il la trouva anormalement pâle.


      — Je suis là, ajouta-t-elle avec un faible sourire.


      Le simple fait de la voir raviva sa fureur.


      — Tant mieux ! Viens… J’ai deux mots à te dire.


      La tête dans les épaules, Rachel passa devant lui et posa son sac sur son bureau. Elle commença à déboutonner son trench, puis se ravisa et le garda sur elle, se contentant de tirer sur sa queue-de-cheval pour la libérer.


      Elle lui désigna une chaise.


      — Assieds-toi.


      — Pas ici, rétorqua-t-il sèchement.


      Elle leva les yeux vers lui, manifestement désarçonnée, tout comme Vanessa et Jack.


      — Suis-moi ! lui ordonna-t-il, agacé de ne pas mieux se maîtriser.


      Elle l’observa un instant, perplexe, et toujours aussi pâle. Puis elle opina et lui emboîta le pas.


      — Où ? demanda-t-elle avec calme.


      — Salle 3.


      En principe, la salle d’interrogatoire serait vide à cette heure-ci, sauf si ses collègues des Stup’ avaient effectué un raid parmi les dealers de la ville ou si la guerre des gangs avait fait rage pendant la nuit. Mais il était quasi certain qu’elle ne serait pas occupée.


      Il laissa entrer Rachel et referma la porte derrière lui.


      Elle s’installa sur une chaise métallique et croisa les bras. Elle avait l’air effondrée et coupable. Et elle avait de bonnes raisons de l’être !


      Mais elle lui parut surtout toute petite et apeurée. Il en ressentit un pincement au cœur qui le surprit. Depuis qu’il avait mis fin à leur relation, deux mois plus tôt, il avait cru qu’il n’éprouvait plus rien pour elle. Sans doute avait-il mal digéré quelque chose.


      Elle s’éclaircit la voix.


      — Qu’est-ce qu’il y a, Ash ? Tu en as pour longtemps ? Parce que j’ai beaucoup à faire, ce matin.


      Il réprima l’envie de se pencher au-dessus d’elle, de la dominer de toute sa taille, comme il le faisait pour interroger un suspect. Au lieu de quoi, il prit une chaise et s’assit en face d’elle, posant les mains à plat sur la table. Rachel le dévisagea, les yeux écarquillés, et déglutit avec difficulté.


      Elle semblait terrifiée. Il savait qu’il pouvait être impressionnant. Autrefois, ses frères le surnommaient « le guerrier ». Mais il n’avait jamais déversé son courroux sur une femme. Il tenta de paraître plus détendu, ce qui lui demanda un gros effort. Il n’avait pas envie de lui tirer les vers du nez ; il voulait qu’elle prenne la parole la première. Qu’elle avoue sa faute, qu’elle batte sa coulpe et lui présente ses excuses.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Ash, j’ignore ce que tu as entendu dire, mais…


      — Vraiment ? la coupa-t-il, furieux qu’elle botte en touche. Tu ne te doutais pas que je finirais par l’apprendre ? Tu espérais peut-être que je n’en aurais pas vent avant l’annonce officielle ?


      Elle eut un mouvement de recul, comme s’il l’avait giflée.


      — Avant l’annonce offi…


      — J’ai dû mettre ma famille au courant, hier soir. As-tu idée de l’état de dévastation dans lequel les a plongés la nouvelle ? Natalie, en particulier, était anéantie.


      Repoussant sa chaise, il se leva. Il était trop en colère pour supporter de rester assis plus longtemps. Il s’avança vers le miroir sans tain et considéra le reflet de Rachel. A sa grande surprise, il s’aperçut qu’elle le regardait d’un air perdu et horrifié. S’agissait-il d’une déformation due au miroir ? Il se retourna. Non, elle semblait bien perdue.


      — Natalie anéantie ? Je ne comprends pas de quoi tu parles…


      Elle s’interrompit pour se masser les tempes du bout des doigts.


      — Qu’est-ce que tu leur as dit ?


      — A ton avis ? Cesse de faire l’idiote !


      Une larme coula le long de sa joue. Elle secoua la tête.


      — Je ne pense pas …


      — Exactement ! l’interrompit-il, frappant la table du poing. Tu n’as manifestement pas pensé au mal que tu me ferais et que tu infligerais à ma famille. Tu n’as pas réfléchi. Pourquoi n’as-tu pas refusé ? Je parie que Meeks est derrière toute cette histoire. Je me trompe ? Je sais que tu l’as beaucoup vu, dernièrement. Tu sors avec lui ? C’est lui qui t’a demandé de le faire ?


      Lorsqu’il lui avait signifié la fin de leur relation, elle était sortie dîner une ou deux fois avec Tim Meeks, le jeune assistant du procureur. Et personne n’ignorait à quel point Meeks était ambitieux. Il avait les dents qui rayaient le parquet.


      Elle essuya ses larmes d’un revers de main, et plissa les yeux. Pour la première fois depuis son arrivée, elle perdit son expression apeurée. Il en fut soulagé. Même s’il était fou de colère contre elle, il n’avait jamais eu l’intention de la terrifier.


      — Tim ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ? Et il m’aurait poussée à… quoi ?


      Elle considéra un instant ses mains avant de relever la tête. Elle n’avait plus rien d’horrifié, de perdu, ni même de coupable. En fait, elle semblait soudain intensément soulagée.


      — Je ne comprends pas un mot de ce que tu me racontes, Ash, reprit-elle avec un sourire. J’ai l’impression de débarquer en plein milieu d’un thriller. Pourquoi ne pas commencer par le commencement ? Pourquoi ne pas me dire précisément ce que tu me reproches ? Ce que j’aurais fait qui te contrarie à ce point et pourquoi tu crois que Tim Meeks m’y aurait poussée ?


      Un instant désarçonné, Ash retrouva vite sa colère.


      — Tu n’ignores pas que j’ai des amis au sein du bureau du procureur. L’un d’eux a eu la gentillesse de me passer un coup de fil pour me mettre au parfum. J’ai apprécié qu’il me prévienne. Bien sûr, j’aurais préféré que ce soit toi. Ça aurait été la moindre des choses, non ?


      — Pour te mettre au parfum… Mais de quoi, exactement ?


      Il frappa la table de la main.


      — Cesse de te comporter comme si tu débarquais d’une autre planète ! Rick Campbell, ajouta-t-il en serrant les mâchoires. Je suppose que tu sais de qui il s’agit ?


      Son ton était teinté de sarcasme.


      — Rick Campbell, répéta-t-il. Le petit cambrioleur qui a assassiné mes parents dans leur lit le soir de Noël, il y a vingt ans. Ça ne te dit rien ?


      Les yeux de Rachel s’écarquillèrent. Visiblement, elle n’avait pas anticipé sa question.


      — Ça te revient, maintenant ? Sa famille a réussi à convaincre le procureur Jesse Allen de rouvrir le dossier et d’effectuer des analyses d’ADN. Ils sont persuadés que ces tests génétiques apporteront la preuve que leur fils n’a pas tué mes parents.


      — Des analyses d’ADN ? Oh ! Mon Dieu !


      Elle paraissait effarée. Etait-ce dû à la surprise ou à la culpabilité ? se demanda Ash. Il la connaissait bien — ou du moins, avait-il cru bien la connaître. Il la savait fiable, professionnelle, ravissante, douce et sexy en diable. Mais jusqu’à la veille au soir, il ne l’avait jamais considérée comme une femme sournoise, menteuse ou traîtresse.


      — Alors ? Tu te souviens enfin de ce que tu as fait, docteur Rachel Stevens, criminaliste, experte en biologie criminelle, spécialiste des analyses d’ADN ? C’est Meeks qui t’y a poussée ? Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?


      — Je l’ignorais, murmura-t-elle en blêmissant. Les échantillons sur lesquels j’ai travaillé étaient codés et ne comportaient aucune référence. J’ai effectué les analyses à l’aveugle, sans savoir de quelle affaire il s’agissait.


      — Bien sûr ! rugit-il. Et tu espères que je vais croire que t…


      Il ne put terminer sa phrase parce que, en proie à un brusque haut-le-cœur, Rachel repoussa sa chaise.


      — Je suis désolée, je ne me sens pas bien, dit-elle, en se précipitant vers la porte.


      — Attends ! cria-t-il. J’ai besoin de connaître les résultats de tes…


      Mais elle courait déjà vers les lavabos.


      *  *  *


      Rachel s’aspergea plusieurs fois le visage d’eau froide avant de se sécher les mains. Elle frissonnait.


      Son médecin lui avait dit qu’en général, les nausées ne commençaient qu’à six semaines et elle devait sans doute se féliciter de n’en souffrir qu’après deux mois de grossesse. Il lui avait également annoncé que, chez une femme aussi mince qu’elle, son état se devinerait sans doute assez vite.


      Après avoir retiré son trench et soulevé son pull, elle se tourna vers le miroir mural pour considérer son reflet de profil. Son ventre s’était un peu arrondi. Sa grossesse commençait à se voir.


      Une nouvelle vague de nausées lui souleva l’estomac et elle se passa une fois encore de l’eau sur le visage, avant d’en boire plusieurs gorgées.


      Quand elle se sentit un peu mieux, elle prit son trench et retourna à son bureau. Tout en faisant semblant de s’absorber dans la lecture d’un rapport qui venait de lui être remis, elle repensa à Ash et à ses accusations.


      Au départ, elle avait cru qu’il était en colère à cause de sa grossesse, mais comment aurait-il pu y faire la moindre allusion, alors qu’elle n’en avait parlé à personne ?


      Depuis que son médecin lui avait confirmé qu’elle était enceinte, elle avait cependant l’impression que son état se voyait comme le nez au milieu de la figure. Elle avait été infiniment soulagée qu’Ash finisse par cracher le nom de Campbell et parler des analyses d’ADN.


      Elle n’avait pas menti. Quand elle avait reçu les échantillons de sang, elle ignorait leur provenance. Lorsqu’il lui avait appris qu’il s’agissait du meurtrier de ses parents, elle en avait été malade.


      Si elle était restée un instant de plus dans la salle d’interrogatoire, elle aurait vomi sur la table.


      Lorsque, deux semaines plus tôt, le chef de cabinet du commissaire l’avait appelée pour lui confier une mission spéciale, elle n’en avait pas été surprise outre mesure. Il n’était pas fréquent que le numéro un de la police de la ville la charge d’établir un profil génétique, mais cela arrivait. Par le passé, il lui avait déjà demandé à deux reprises de pratiquer ce genre d’analyses en priorité.


      Il s’agissait de dresser le profil ADN d’un suspect et de le comparer à celui établi à partir d’échantillons biologiques recueillis sur une scène de crime. Le chef de cabinet lui avait précisé qu’il s’agissait d’une affaire classée, mais pas un instant elle n’avait imaginé laquelle.


      Bien sûr, lorsqu’elle avait vu les enveloppes estampillées et les échantillons anonymes, elle s’était demandé avec curiosité sur quelle enquête passée elle travaillait, mais ce n’était pas la première fois qu’elle était chargée de mener des tests à l’aveugle et ce ne serait certainement pas la dernière.


      Elle avait effectué les analyses, rédigé ses conclusions et, comme il le lui avait été expressément demandé, remis le tout en main propre au commissaire.


      A présent, elle savait qu’il s’agissait des meurtres de la nuit de Noël, l’une des affaires les plus médiatisées de l’histoire de Saint Louis. Joseph et Marie Kendall, les victimes, étaient beaux, riches et puissants. Ils étaient honorablement connus et appréciés. Ils avaient été assassinés dans leur lit au cours de la nuit de Noël, tandis que leurs quatre enfants, Devin, Ashton, Thaddeus et Natalie, dormaient paisiblement dans une autre aile du manoir, rêvant sans doute à ce que le Père Noël déposerait dans leurs souliers.


      Rachel frissonna, traversée par une nouvelle vague de nausées. Elle s’efforça de respirer à fond pour chasser son malaise. S’emparant de son sac à main, elle en tira un paquet de biscuits et elle en grignota un, tout en se remémorant les paroles d’Ash.


      Qu’il la soupçonne d’avoir interféré pour rouvrir le dossier la surprenait et la blessait. La douleur le faisait sans doute dérailler, parce qu’il savait très bien comment les choses se passaient.


      Au commissariat, les analyses d’ADN concernant des affaires classées n’étaient pas rares et, en tant qu’experte en biologie criminelle et spécialiste des analyses génétiques, elle était fréquemment sollicitée pour intervenir sur de vieilles enquêtes. Souvent à la demande des avocats des suspects ou des prévenus, lorsqu’ils estimaient que leurs clients avaient été injustement condamnés et emprisonnés. Un juge pouvait également vouloir confirmer la culpabilité d’un individu en faisant établir que son empreinte génétique correspondait bien à celle découverte sur une scène de crime. Sans compter qu’une grande partie de son travail consistait à vérifier des analyses effectuées par des laboratoires extérieurs.


      Elle n’avait pas le pouvoir de décider quels tests d’ADN devaient ou non être pratiqués. Elle n’avait jamais voix au chapitre, et Ash le savait très bien. Elle était chargée d’effectuer le travail qui lui était confié, accomplissait du mieux possible sa mission, mais même si elle l’avait voulu, elle n’aurait pu lancer une analyse de son propre chef.


      Alors qu’il l’accuse d’avoir voulu faire une fleur à Tim Meeks avec cette histoire était absurde. Insultant.


      Comment avait-il pu imaginer un seul instant qu’elle risquerait son poste pour rendre service à un assistant du procureur si prétentieux qu’il en était pénible ! D’accord, elle avait accepté une ou deux fois de dîner avec lui quand Ash avait rompu. Toutes les femmes du commissariat l’avaient prévenue qu’il la plaquerait comme les autres, après quelques semaines de relation. Manifestement, il se comportait ainsi avec toutes. Il les séduisait, les rendait folles amoureuses, avant de rompre en douceur. Ses collègues féminines lui avaient parlé de son charme légendaire et de la manière dont il mettait un terme à leur histoire. A sa décharge, il le faisait avec tant de gentillesse que la rupture semblait presque indolore. Au départ du moins.


      — Alors, de quoi Ash voulait-il te parler ? demanda Vanessa. Je ne l’avais encore jamais vu perdre son sang-froid. Qu’est-ce que tu lui as fait, ma vieille ?


      Rachel se massa la nuque, puis secoua la tête.


      — Il est bouleversé à propos d’une enquête, répondit-elle prudemment. Il voulait m’interroger sur des analyses d’ADN que j’ai effectuées.


      Elle espérait que ces questions techniques n’intéresseraient pas Vanessa. Elle ne se trompait pas.


      — Ah, d’accord. Je pensais que tu avais réussi à faire sortir de ses gonds notre Casanova local. Jusqu’ici, il a toujours été d’un calme olympien. Et c’est le seul homme à m’avoir plaquée pour qui je garde une réelle affection.


      Rachel lui sourit. Brune et ravissante, Vanessa avait tous les hommes à ses pieds.


      — Comment a-t-il rompu avec toi ? demanda-t-elle.


      Vanessa examina ses ongles.


      — Je ne sais pas si je peux l’expliquer. Il a mis fin à notre histoire comme ça, naturellement.


      Rachel opina. La rupture s’était passée de la même façon avec elle. Et Vanessa le disait avec justesse : il était impossible d’expliquer quoi que ce soit. Sans véritable raison, leur relation passionnée s’était muée en une forme de camaraderie, puis Ash lui avait annoncé qu’il « préférait qu’ils restent amis ». Il l’avait déclaré avec tant de gentillesse que cette séparation n’avait pas provoqué de drame, ni paru prêter à conséquence. A l’exception du bébé, bien entendu.


      Discrètement, elle se caressa le ventre, incapable de réprimer un sourire.


      Cet enfant à venir la remplissait de joie et la perspective de l’élever seule ne l’ennuyait pas du tout. Au XXIe siècle, être mère célibataire n’avait plus rien de déshonorant. De plus, sa propre mère lui répétait depuis des années qu’elle serait ravie de s’occuper de ses petits-enfants. Et Rachel savait qu’elle aurait les moyens de subvenir aux besoins de ce bébé parce qu’elle exerçait un métier bien rémunéré.


      Et à propos de travail, songea-t-elle, il est temps de t’y remettre ! Elle s’empara de sa souris pour réveiller son ordinateur. Mais au lieu de cliquer sur le dossier qu’elle avait laissé en plan la veille — une enquête concernant trois suspects dont l’un avait laissé des traces d’ADN sur la scène de crime —, elle chercha celui des meurtres de la nuit de Noël.


      Elle avait entendu parler de l’affaire, bien sûr. Comme tout le monde ici.


      Les Kendall avaient joué un rôle important à Saint Louis, aussi bien socialement que dans le domaine judiciaire. L’histoire tragique de leur double assassinat avait profondément marqué la ville.


      Rachel parcourut des yeux les conclusions de l’enquête de l’époque. C’était son « oncle », Charles Hammond, inspecteur principal et meilleur ami de son père, qui avait été chargé des investigations. Depuis lors, il avait pris du galon. Tous deux adoraient pêcher ensemble. Leur amitié avait pris fin quand le père de Rachel, policier lui aussi, avait été tué en service, au cours d’une fusillade.


      Elle poursuivit sa lecture. Un ex-taulard nommé Richard Campbell avait été arrêté le soir de cette nuit de Noël, rôdant dans le quartier des Kendall.


      Lors d’une déclaration à la presse, Charles Hammond avait indiqué que Campbell avait déjà été condamné deux fois par le passé pour cambriolages. Au moment des meurtres, il venait d’être libéré sous caution. En se fondant sur ces anciennes affaires et sur les résultats de l’enquête préliminaire, Hammond avait estimé que les meurtres n’étaient pas prémédités. Il s’agissait probablement d’un cambriolage qui avait mal tourné.


      Un témoin avait vu l’homme dans la rue des Kendall cette nuit-là, les mains pleines de bijoux et de pièces de collection dérobés dans des maisons du coin. L’enquête avait prouvé qu’il était entré par effraction chez des voisins des Kendall pour les cambrioler.


      Par ailleurs, il portait des traces de griffures sur le bras, alors que Marie Kendall avait sous les ongles des fibres textiles et du sang.


      Bien sûr, Campbell avait clamé son innocence et répété à qui voulait l’entendre qu’il s’était blessé en brisant une vitre pour entrer dans la dernière maison qu’il avait dévalisée.


      Quelqu’un avait-il pensé à rechercher des traces de sang sur cette fenêtre ? se demanda Rachel.


      Elle avait besoin de tirer cette histoire au clair, mais elle était certaine qu’elle n’aurait plus accès au dossier, plus maintenant.


      Elle croqua un autre biscuit tout en vérifiant la date des meurtres. Vingt ans auparavant, la police scientifique n’en était qu’à ses débuts et les analyses d’ADN encore balbutiantes. Si maintenant l’avancement des recherches et la sophistication du matériel permettaient d’établir des profils génétiques précis et d’une fiabilité quasi absolue, il n’en était pas de même — loin de là — à l’époque où les Kendall avaient été assassinés.


      Le fait que la population ait été profondément indignée par ce double meurtre — commis de sang-froid au cœur de la ville et visant deux personnes honorablement connues — avait de toute évidence précipité l’enquête. Par ailleurs, le suspect, déjà pourvu d’un casier judiciaire, ayant été vu dans le quartier le soir des assassinats, les présomptions de culpabilité étaient fortes. Voilà pourquoi les investigations avaient été rondement menées. Et, lors du procès, le tribunal avait condamné Campbell à la prison à vie.


      Rachel s’adossa à sa chaise et porta les mains à sa bouche. L’ADN avait parlé. Rick Campbell n’était pas coupable. Il y avait vingt ans, deux familles — et non pas une seule — avaient été détruites, les Campbell et les Kendall. A présent, les premiers allaient pouvoir cicatriser. Ils resteraient marqués à vie, évidemment, mais parviendraient sans doute à s’en remettre. Leur fils serait officiellement innocenté, leur nom blanchi. Mais les Kendall — à commencer par Ash — subiraient avec violence ce revirement. Cette erreur judiciaire allait les anéantir une nouvelle fois.


      — Tu dis ? demanda Vanessa, en se tournant vers elle.


      Rachel sursauta. Avait-elle parlé à voix haute ?


      — Pardon ? Excuse-moi, je réfléchissais tout haut.


      Vanessa la considéra avec étonnement.


      — D’accord, répondit-elle, avant de reporter son attention sur son écran.


      Rachel prit son visage entre ses mains. Qu’allait-elle faire ? Elle songea au rapport qu’elle avait adressé au commissaire, se remémora ses conclusions. Elle en relut mentalement les dernières lignes, comme si elle les avait effectivement devant les yeux.


      
         


        L’analyse de l’ADN de l’échantillon 90-12-335 prouve avec une probabilité de 99,9935 % que tous les éléments — le sang, les cheveux et les tissus biologiques — prélevés sur la scène de crime appartiennent au même individu. Ces échantillons comparés au sang du suspect contenu dans l’échantillon 11-09-125 ne correspondent que pour 0,0000003 % aux éléments analysés.


        En conclusion, les échantillons recueillis sur la scène de crime ne correspondent pas à l’ADN du suspect. Les deux profils sont distincts et appartiennent à deux personnes différentes.

      


      Je suis désolée, Ash, se dit-elle en silence. Vraiment désolée.


      Comment allait-elle pouvoir le revoir ? Se confronter de nouveau à lui ? Elle portait déjà un secret qui changerait la vie d’Ash pour toujours. Et maintenant, elle en avait un autre.


      Avant la fin de la semaine, les Kendall apprendraient que Rick Campbell, qui avait passé vingt en prison pour les assassinats de Joseph et Marie, n’était pas coupable de ce crime. Les analyses d’ADN avaient apporté la preuve irréfutable de son innocence.


      Et le véritable meurtrier était toujours en liberté.
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       En fin d’après-midi, Rachel se rendit chez Ash. C’était la première fois qu’elle y retournait depuis leur rupture, et elle eut du mal à retenir ses larmes. Non seulement elle était encore sous le choc du résultat des analyses d’ADN, mais sa grossesse la rendait hyperémotive.


      Alors qu’elle s’apprêtait à quitter son bureau, un peu plus tôt, Ash était passé pour la prier — non, pour lui ordonner — de récupérer chez lui ses affaires. Il lui avait également demandé de laisser la clé qu’il lui avait donnée, en partant.


      Voilà pourquoi elle se trouvait une fois encore dans cette petite maison où elle avait été si heureuse. Ash était l’homme le plus sexy, le plus drôle et le plus charmant qu’elle ait jamais connu. La passion les avait emportés comme un ouragan et n’avait jamais baissé d’intensité. En tout cas, pas pour elle.


      Ses amies du commissariat le surnommaient « Ashanova », et elles plaisantaient à propos de sa devise : « Aime-les et laisse-les tomber en t’arrangeant pour qu’elles soient heureuses. »


      Elle, bien sûr, elle avait cru qu’entre eux deux, tout serait différent. Et, d’une certaine façon, ça l’avait été. Elle était la seule des nombreuses conquêtes d’Ash à être tombée enceinte.


      Elle se caressa le ventre et sourit à travers ses larmes. Elle ne dirait jamais à son enfant que sa conception était accidentelle. Pour elle, il avait été conçu par amour. Dommage que le père n’ait jamais songé qu’à prendre du bon temps.


      Comme elle s’essuyait les yeux pour regarder autour d’elle, elle fut surprise du désordre qui régnait dans la maison, habituellement bien rangée. Sur la table basse, une moitié de pizza empestait près de deux canettes de bière vides. Dans la chambre, les draps traînaient par terre et des vêtements sales s’entassaient à côté de la porte de la salle de bains.


      Ash n’avait manifestement pas fermé l’œil de la nuit. Elle l’avait compris en voyant les cernes qui lui dévoraient le visage, mais elle en obtenait confirmation, à présent.


      Considérant le lit défait, elle l’imagina se tournant et se retournant entre les draps, s’efforçant d’effacer de sa mémoire les souvenirs de ses parents sauvagement assassinés.


      Comment aurait-elle pu lui reprocher sa colère ? Sa vie entière — et celle de sa famille — venait d’exploser. Vingt ans plus tôt, il avait connu l’horreur avec cette tragédie. Et maintenant, il était confronté à une situation plus dévastatrice encore, car quel qu’il soit, le meurtrier de ses parents était toujours en liberté.


      En fait, même si elle avait su quels ADN elle avait été chargée de comparer, cela n’aurait fait aucune différence. Elle avait un certain nombre d’obligations à respecter vis-à-vis des victimes, du département et aussi, oui, des suspects. Elle devait non seulement découvrir la vérité, mais également la considérer comme une information confidentielle.


      Un instant, elle hésita à faire le lit et à ranger un peu le salon, puis y renonça. Ash interprèterait sans doute son geste comme une tentative de regagner ses bonnes grâces, de renouer avec lui. Non, mieux valait récupérer ses affaires au plus vite et filer avant son retour.


      Ses affaires…  Qu’avait-elle laissé, d’ailleurs ? Elle ne s’était jamais installée chez lui. Si elle avait oublié quelque chose, il s’agissait d’une négligence involontaire.


      Ou peut-être pas.


      Frustrée, elle secoua la tête, tout en ouvrant le placard de la salle de bains. Elle y prit sa brosse à dents et une barrette. Sur la table de chevet, elle retrouva avec plaisir sa montre préférée et, dans un tiroir, une boucle d’oreille qu’elle pensait avoir perdue.


      Avait-elle laissé là ces objets inconsciemment, espérant rappeler à Ash leurs nuits torrides et les week-ends qu’ils avaient passés au lit à faire l’amour, à dormir, et à dîner en regardant des films ? Elle ne pouvait le nier.


      Après avoir glissé ses biens dans son sac à main, elle se dirigea vers la porte. Comme elle traversait le salon, l’odeur de la pizza froide déclencha une nouvelle vague de nausées et elle se précipita dans la cuisine pour se remplir un verre d’eau. Appuyée à l’évier, elle en avala quelques gorgées, priant pour que son malaise se dissipe rapidement.


      L’eau lui fit du bien et atténua un peu ses haut-le-cœur. Mais quand elle se redressa, des taches brillantes dansaient devant ses yeux et la tête lui tournait. Elle reconnut les signes. Déjà enfant, lorsqu’elle voyait des étoiles, elle savait qu’elle était sur le point de s’évanouir. Pour ne pas perdre connaissance, elle devait s’allonger au plus vite. Pourvu qu’elle ne connaisse pas ce genre de désagréments tout au long de sa grossesse !


      S’asseyant à la table de la cuisine, elle pressa son verre contre son visage, dans l’espoir de recouvrer ses esprits et de faire cesser cet insupportable tournis. Brusquement épuisée, elle posa la tête sur ses bras repliés. Elle allait se reposer un instant, le temps de faire passer ces vertiges. Puis elle partirait en vitesse.


      Mieux valait ne pas être dans les parages quand Ash rentrerait chez lui.


      *  *  *


      Ash sortait du supermarché quand son téléphone portable retentit.


      — Salut, vieux ! lança une voix familière.


      — Thaddeus ! Je craignais de rester sans nouvelles de toi pendant des semaines, voire des mois !


      — Il ne m’est jamais facile de téléphoner, mais les mots « urgence familiale » m’ont obligé à faire un effort. Que se passe-t-il ? Tout le monde va bien ?


      — Où es-tu ?


      Thad était un photographe de renom et, depuis plusieurs années, il couvrait les guerres pour un grand hebdomadaire, en tant que reporter suivant les troupes américaines au combat.


      — Au Moyen-Orient, répondit Thad. Alors, de quelle urgence parlais-tu ? Tout le monde va bien ? répéta-t-il.


      — Oui, oui, tout le monde va bien, mais j’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer. Le nouveau procureur de Saint Louis a accepté la requête de la famille Campbell qui voulait que l’ADN de leur fils soit comparé à celui du sang et des cheveux découverts sous les ongles de maman.


      — L’ADN ? répéta Thad sans comprendre. Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? Campbell reste le coupable, non ?


      — Je n’ai pas encore vu les résultats. Pour tout dire, je ne suis même pas censé être au courant de ces analyses.


      — C’est ta petite amie qui t’en a parlé ?


      Thad connaissait sa relation avec Rachel. Chaque fois qu’il passait un coup de fil, il lui demandait quel était le nom du « parfum du jour », pour reprendre son expression et, comme Ash regrettait que son frère soit si loin de chez lui à photographier des morts et des villes dévastées dans des pays en guerre, il lui répondait toujours. Mais il ne l’avait pas eu au téléphone depuis sa rupture avec Rachel.


      — Ex-petite amie et oui, c’est elle qui s’est chargée de ces analyses, répondit-il avec amertume, en s’installant au volant de sa voiture.


      — D’un autre côté, il est normal qu’elle fasse son travail, non ? Tu en as parlé à toute la famille ou tu préfères attendre les résultats ?


      Ce n’était pas la première fois qu’il se demandait s’il avait bien fait de mettre sa tante, son oncle, ses frères et sa petite sœur au courant. N’aurait-il pas dû attendre les conclusions du rapport de Rachel ?


      — Je le leur ai dit. Mais j’ai peut-être eu tort de le faire.


      — Comment ils ont réagi ?


      — Ils ont tous été terrifiés. Comment aurait-il pu en être autrement ?


      — La nouvelle a provoqué des réminiscences ? Est-ce que Natalie s’est rappelé quelque chose ?


      — Non, je suis sûr que non. Je ne crois pas qu’elle se souvienne d’autre chose que d’avoir vu papa et maman sur leur lit de mort. Tout ce qu’elle sait se résume à ce que nous lui avons raconté.


      — Mais j’imagine qu’elle a dû être secouée, non ?


      — Oui. Je lui ai conseillé d’aller voir le psychiatre de Kendall Communications, mais elle a refusé.


      — Comment le lui reprocher ? Je ne suis pas certain qu’il serait bon pour elle de raviver ces souvenirs. Personnellement, je regrette de ne jamais avoir réussi à oublier ces images. Et j’avais cinq ans de plus qu’elle, à l’époque. Qu’en est-il des autres ? Comment a réagi Devin ?


      — Il est persuadé que les analyses confirmeront le premier verdict. Moi aussi. Tante Angie s’inquiète pour nous tous. Mais celui qui m’angoisse le plus, c’est oncle Craig. Tu l’aurais vu ! J’ai eu peur qu’une crise cardiaque ne le terrasse, hier, sous nos yeux. J’ai pratiquement dû le ceinturer pour l’empêcher d’appeler le procureur.


      — Papa était son frère…


      — Oui, mais sa réaction a été disproportionnée. Il est devenu tout rouge, il ne parvenait plus à respirer. J’ai vraiment cru qu’il allait mourir.


      — Mais il va bien, à présent ?


      — Pour le moment, en tout cas.


      — Ash ? Et si l’ADN ne correspond pas ?


      Ash grimaça, refusant d’envisager cette éventualité.


      — Il correspondra, assura-t-il.


      — Mais si ce n’est pas le cas ? insista Thad.


      — Je n’en sais rien. Les faits remontent à vingt ans. Je préfère ne pas imaginer ce qu’il adviendrait alors.


      Il entendit Thad soupirer.


      — Pour tout te dire, j’ai un mauvais pressentiment. Ecoute, je crois que je vais rentrer à Saint Louis. Je te rappellerai pour te donner des précisions.


      — Ne t’y sens pas obligé. Ta présence ne changera rien à rien. Je voulais simplement te tenir au courant de ce qui se passe.


      — Je sais, mais j’ai envie de revenir à la maison. Il faut juste que je trouve un avion. Ça risque d’être compliqué, et il faudra sans doute que je prenne d’abord un bateau. Je te tiens au courant.


      — Formidable ! Ça me fait plaisir de te voir bientôt.


      — Attends un peu avant de raccrocher, Ash. Ne crois pas t’en tirer comme ça. Puisque c’est fini avec Rachel, quel est le nom du parfum du jour ?


      — Personne pour le moment.


      — Personne ? Tu te moques de moi ! Vous avez rompu quand ?


      — Il y a deux mois.


      — Je suis très impressionné que tu saches combien de temps s’est écoulé depuis cette rupture. Et plus encore que tu ne te sois pas précipité pour la remplacer. Deux mois de célibat ! C’est un record. Que se passe-t-il ?


      — J’ai peut-être besoin d’une pause.


      — Peut-être. A moins que tu ne sois amoureux et que tu n’arrives pas à l’oublier…


      La voix de Thad avait changé ; Ash était certain qu’il souriait.


      — Ne sois pas ridicule !


      — Il faut toujours une première fois, même pour un don Juan confirmé comme toi.


      — Si tu le dis… Au revoir, Thad.


      Après avoir raccroché, Ash démarra, les sourcils froncés. Thad avait toujours su lire en lui comme en un livre ouvert. Et il y avait un fond de vrai dans ses propos. Le fait était qu’il n’avait personne depuis cette rupture. Mais il n’était pas amoureux de Rachel. Simplement, il n’avait jamais connu une fille comme elle, aussi énervante et aussi intéressante. Et Thad était exaspérant avec sa capacité à percer le cœur de toute situation !


      Il revint à la question qui le torturait depuis la veille, la question que ni son oncle ni sa tante, ni ses frères et sœur n’avaient osé poser : qu’allait-il se passer si le profil génétique de Campbell ne correspondait pas à l’ADN extrait des échantillons recueillis sur la scène de crime ? Qu’allait-il se passer si Rick Campbell était innocent ?


      Comme il s’engageait dans sa rue, il vit la voiture de Rachel garée devant chez lui. Il consulta sa montre. 6 heures et demie ! Elle avait quitté le laboratoire à 5 heures ; elle avait donc eu amplement le temps de venir récupérer ses affaires et de s’en aller.


      Déjà qu’il avait du mal à l’oublier ! Il était hanté par son souvenir — une première pour lui — ce qui ne lui plaisait pas du tout ! Imaginait-elle que la voir chez lui lui donnerait l’envie de renouer ? De l’entraîner vers le lit pour un corps à corps torride ? A cette idée, il sentit un désir impérieux le traverser.


      Non ! Pas question. Il avait mis fin à leur relation gentiment, comme toujours. Il aimait les femmes, mais n’avait aucune intention de se caser. Jamais. Il avait entendu les ragots qui couraient sur son compte, et il savait très bien qu’il était considéré comme un séducteur collectionnant les conquêtes avant de les abandonner sans un regard en arrière. Il ne pouvait le nier. Mais depuis sa rupture avec Rachel, il n’avait ressenti aucune envie de jeter ses filets sur une autre femme. Il n’en avait d’ailleurs trouvé aucune à son goût.


      Un instant, il hésita à faire demi-tour, à rebrousser chemin pour revenir plus tard, afin de donner à Rachel tout le temps nécessaire pour débarrasser le plancher. Il pourrait se rendre au manoir, non pour voir son oncle et sa tante, mais pour parler à Natalie qui s’était installée dans l’ancienne maison des gardiens depuis deux ou trois ans. Il voulait s’assurer qu’elle allait bien.


      Mais il y renonça très vite. Il était chez lui. Ce n’était pas à lui de s’en aller, mais à Rachel ! Il se gara.


      Il fut surpris de ne la trouver ni dans le salon ni dans sa chambre.


      La maison était vraiment dans un état lamentable, constata-t-il. La veille au soir, il n’avait pas réussi à s’endormir. Vers minuit, il avait commandé une pizza, à laquelle il n’avait pratiquement pas touché, avant de s’écrouler sur son lit vers 4 heures du matin. Une odeur de tomates cuites et d’ail flottait encore dans l’air. Il aurait dû la mettre au réfrigérateur avant de partir.


      Il ramassa les restes de son dîner pour les jeter à la poubelle. Mais il se pétrifia sur le seuil de la cuisine. Rachel était affalée sur la table, profondément endormie.


      — Rachel ?


      Elle sursauta et leva la tête.


      — Hein…  ? Que…  ? Oh ! désolée, Ash ! Je n’avais pas l’intention de m’assoupir chez toi.


      Il ne comprenait pas bien pourquoi, mais ses yeux dorés avaient encore le pouvoir de l’affoler, lui donnaient envie de la prendre dans ses bras pour la monter dans sa chambre, et rouler avec elle sur le lit. Ses yeux de louve lui faisaient prendre conscience qu’à trente-trois ans, il commençait à se lasser de la drague. Séduire tout ce qui portait jupon lui semblait de plus en plus fatigant et de moins en moins excitant.


      Il secoua la tête dans l’espoir de repousser ces idées dérangeantes, des idées qui venaient souvent le tourmenter depuis leur rupture. Cela n’avait aucun sens ! Il n’avait pas l’intention de changer de vie, et c’était raison pour laquelle il avait demandé à Rachel de venir chercher ses affaires.


      En général, il ne ramenait jamais ses copines chez lui. Invariablement, une fois qu’une femme mettait un pied chez un homme, elle commençait à s’installer, et à « oublier » sa brosse à cheveux dans la salle de bains, ses vêtements dans la chambre, parfois même sa lingerie dans son lit.


      De plus, il n’aimait pas le petit pincement au cœur — stupide, au demeurant — qu’il ressentait, chaque fois qu’il voyait la brosse à dents de Rachel en ouvrant son placard.


      — Bon, tu es réveillée maintenant, dit-il d’un ton désagréable. Tu as récupéré tout ce qui t’appartient ?


      Elle hocha la tête, ramassa son sac et se leva. Elle était pâle.


      — J’ai pris un verre d’eau… J’espère que ça ne t’ennuie pas, dit-elle d’une voix bizarrement étouffée.


      Elle ne semblait pas dans son état normal. Etait-elle furieuse qu’il l’ait priée de venir chercher ses affaires et de lui rendre sa clé ?


      C’était lui qui avait le droit d’être en colère ! Pas elle.


      Elle passa devant lui en grommelant quelque chose qu’il ne comprit pas et se hâta vers la porte.


      — Rachel… Attends un instant.


      Elle s’immobilisa sans se retourner.


      — Nous n’avons pas terminé notre conversation de ce matin, poursuivit-il. Il est temps de le faire.


      Elle pivota sur ses talons pour le regarder en face.


      — Tu appelles ça une conversation ? Pour moi, il s’agissait d’un interrogatoire en règle.


      Ash haussa les épaules. Il n’était pas très fier de la manière dont il s’était comporté avec elle, même s’il estimait que sa fureur était pour une grande part parfaitement justifiée. Bon, peut-être avait-il eu tort de frapper la table.


      — Pourquoi est-ce que tu n’as pas jugé utile de m’informer que tu effectuais des analyses d’ADN en rapport avec le meurtre de mes parents ?


      — Arrête, Ash… Je t’ai déjà expliqué que j’ignorais l’origine des échantillons qui m’ont été confiés. Il s’agissait d’une demande émanant du commissaire, une requête prioritaire. Je n’avais aucun élément pour deviner de quelle affaire ils provenaient.


      — Tu aurais pu le déduire en te basant sur les dates ! A ton avis, combien de meurtres ont été commis la nuit de Noël, il y a vingt ans, à Saint Louis ?


      Adossée contre la porte, elle ferma les paupières.


      — J’en ignorais également la date.


      — Le fait qu’il y avait eu deux victimes aurait dû te mettre la puce à l’oreille ! Tu ne le savais pas non plus, peut-être ?


      — Je t’en prie, Ash… Encore une fois, je n’avais rien pour identifier l’enquête sur laquelle je travaillais. Et même si j’avais pu le deviner, je n’aurais pas eu le droit de t’en parler. Le commissaire m’avait demandé de garder mes analyses confidentielles.


      Ash eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.


      — Le commissaire ? répéta-t-il, bouleversé. C’est lui qui a décidé de rouvrir le dossier ? Pas le nouveau procureur ?


      Son propre patron ne l’avait pas informé de sa décision. Un coup bas.


      Rachel serra les lèvres. Manifestement, elle n’avait pas voulu lui en dire autant.


      — Tu en es sûre ? Il ne s’agit pas d’une lubie du nouveau procureur ? insista-t-il, sachant pourtant qu’il avait très bien entendu.


      — Je suis tenue par le secret professionnel, protesta-t-elle. Je… Je dois y aller.


      Sa voix semblait tendue, plus tendue que ne le justifiait la conversation. En tout cas, il n’était pas question qu’elle s’en aille avant de lui avoir donné les réponses qu’il souhaitait.


      — Non, attends. Quel est le résultat de tes analyses ?


      Elle posa la main sur la poignée.


      — Je … Je ne suis pas autorisée à en…


      Il s’avança vers elle.


      — Rachel, est-ce que les ADN correspondent ? Nous parlons du meurtrier de mes parents. J’ai le droit de savoir !


      — Tu sais bien que je ne peux rien te dire.


      — C’est moi le principal concerné, bon sang ! Je dormais de l’autre côté de la maison au moment où un type assassinait mon père et ma mère. Comprends-tu ce que signifient ces analyses pour moi et pour toute ma famille ?


      Il était si près d’elle à présent qu’il voyait des gouttes de sueur perler à son front. Elle était livide et serrait si fort les lèvres qu’elles devenaient presque invisibles.


      — Rachel ?


      — Je ne peux pas. Je n’ai pas le…


      Elle tenta d’ouvrir la porte mais, de nouveau, n’y parvint pas.


      — Ash, balbutia-t-elle. Aide-moi…


      Puis elle perdit connaissance.
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       Lorsqu’ils arrivèrent à l’hôpital, Rachel avait repris depuis longtemps connaissance, et elle supplia les urgentistes de la laisser rentrer chez elle. Mais, au grand soulagement d’Ash, ils refusèrent.


      Lorsqu’elle s’était évanouie, il avait complètement paniqué. Il l’avait allongée doucement sur le sol en position latérale de sécurité, et s’était assuré qu’elle respirait bien. Elle était blanche comme un linge et il n’avait pas réussi à la tirer de sa torpeur.


      Il avait donc appelé les secours et demandé une ambulance.


      Au moment où il raccrochait, Rachel avait battu des paupières. Mais elle lui avait tenu des propos incohérents et il l’avait obligée à rester par terre. Il s’était agenouillé près d’elle jusqu’à l’arrivée des urgentistes.


      A présent, il arpentait la salle d’attente, tandis que le médecin l’examinait. Rachel devrait sans doute se soumettre à une batterie d’examens. Ils n’étaient pas sortis de l’auberge !


      Une femme qui tricotait dans un coin leva les yeux vers lui.


      — S’agit-il de votre épouse ? demanda-t-elle.


      Perplexe, Ash la dévisagea un instant avant de comprendre.


      — Non, d’une collègue.


      — D’une collègue ?


      Elle le fixa d’un œil perçant et soutint son regard jusqu’à ce qu’il détourne la tête.


      — Et vous, qui attendez-vous ?


      — Mon fils. Il est rentré à la maison le nez en sang. Il a dû se battre avec un camarade de classe.


      — Il a quel âge ?


      — Treize ans, répondit-elle avec un soupir. Il est assez grand pour savoir qu’il a tort de se bagarrer, mais pas assez pour être capable de s’en empêcher.


      Lorsqu’une infirmière arriva, tous deux se tournèrent simultanément vers elle.


      — Monsieur Kendall ?


      Il s’avança.


      — Oui ?


      — Mlle Stevens est prête à partir. Si vous voulez bien me suivre…


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il, lui emboîtant le pas. Comment va-t-elle ?


      L’infirmière le considéra d’un air étrange.


      — Elle vous l’expliquera elle-même.


      Elle le conduisit jusqu’aux salles d’examen et écarta un rideau.


      — Vous pouvez y aller, mademoiselle. Je vais vous faire amener un fauteuil roulant.


      — Je n’en ai pas besoin.


      L’infirmière se tourna vers Ash qui opina, puis reporta alors son attention sur Rachel.


      — C’est plus prudent. Nous ne voulons pas que vous perdiez de nouveau connaissance.


      Ash fut soulagé de constater que Rachel avait repris des couleurs. Elle semblait mille fois mieux que lorsqu’il l’avait vue sortir de chez lui sur un brancard.


      — Tu as vraiment meilleure mine. Que t’a dit le médecin ?


      Rachel se mit à examiner le contenu de son sac.


      — J’ai fait une petite crise d’hypoglycémie, ce n’est rien.


      — C’est tout ? Tu t’es évanouie parce que tu n’avais pas assez mangé de sucre ?


      Un regain de colère l’envahit, car il devinait qu’elle lui mentait. Sa réponse avait fusé trop vite et elle évitait son regard.


      — C’est un peu succinct comme explication, je te l’accorde, mais oui … globalement, ce malaise passager a pour origine un petit dérèglement métabolique sans conséquence.


      Elle continuait à farfouiller dans son sac. Elle lui cachait quelque chose, c’était certain ! Une pensée affreuse le traversa soudain. Souffrait-elle d’une maladie ? D’une grave maladie ?


      Non, sûrement pas… L’infirmière n’avait pas paru inquiète ni triste. Elle lui avait plutôt semblé mystérieuse, comme si elle savait quelque chose que lui ignorait.


      Un aide-soignant entra, poussant un fauteuil roulant, et il aida Rachel à s’y installer. Très bavard, il ne cessa de parler pour ne rien dire et de les soûler de plaisanteries.


      Il les entraînait vers le hall de l’hôpital, lorsqu’une voix les arrêta.


      — Rachel !


      Un homme en blouse blanche, un stéthoscope au cou, s’approcha pour lui serrer la main.


      — Toutes mes félicitations, dit-il avec un sourire, avant de s’éloigner à grands pas.


      « Toutes mes félicitations ? » Pourquoi un médecin congratulait-il une patiente ?


      Ash se remémora l’expression mystérieuse de l’infirmière.


      Il ne voyait qu’une explication à cela et un long frisson le parcourut.


      Peu de choses avaient le pouvoir de le faire trembler de peur. En cette nuit fatidique de Noël, des années plus tôt, il avait compris que la vie était trop courte pour la vivre dans l’angoisse.


      En grandissant, il avait réussi à transformer le chagrin et la terreur qu’il avait connus bien trop jeune en une farouche détermination. Son impuissance et sa colère d’alors s’étaient muées en un désir impérieux de justice. Il avait choisi un métier qui lui permettait de lutter contre le mal. Et, finalement, il était arrivé à combler le grand vide que la mort violente de ses parents lui avait laissé dans le cœur par une insouciance, une charmante décontraction, grâce auxquelles il pouvait collectionner les conquêtes et sympathiser avec beaucoup de gens, sans jamais s’impliquer sentimentalement.


      Mais il ignorait s’il serait capable d’affronter ce qui venait de lui tomber sur la tête.


      Allait-il devenir père ?


      *  *  *


      Le cœur battant, Rachel se demanda quelle serait la réaction d’Ash. Elle n’osait pas le regarder en face. Il avait certainement entendu le médecin. Et s’il n’avait pas encore compris la signification de ces félicitations, l’expression peinte sur son propre visage ne devait laisser place à aucun doute.


      — Je vais chercher la voiture, dit-il, en se hâtant vers l’ascenseur.


      Il s’exprimait sur le même ton que lorsqu’il l’avait trouvée endormie sur la table de sa cuisine.


      Dans le parking, il l’aida à prendre place dans la voiture avec une gentillesse qui la désarçonna, mais ne prononça pas un mot sur le chemin du retour. Il la ramenait chez lui puisqu’elle avait laissé sa voiture dans sa rue. Tout en conduisant, il ne cessa de lui jeter des coups d’œil de biais d’un air sidéré.


      Une fois garé devant chez lui, il se tourna vers elle.


      — Je suppose que les félicitations du médecin étaient de rigueur, dit-il avec calme.


      Le moment des explications était donc venu… Rachel se mordilla la lèvre, tout en examinant ses mains posées sur ses genoux.


      — C’est la raison pour laquelle tu t’es évanouie, poursuivit-il. Tu es enceinte. Pourquoi m’avoir menti en prétendant souffrir d’hypoglycémie ?


      — Ce n’était pas vraiment un mensonge. J’ai toujours eu des problèmes d’hypoglycémie.


      Il ne répondit rien, se contentant de la regarder en silence, puis reprit :


      — Tu en es à quel stade ? Depuis combien de mois es-tu enceinte ?


      Elle releva la tête.


      — Tu veux vérifier si les dates concordent ? demanda-t-elle avec colère.


      Il haussa les épaules et détourna les yeux, serrant les mâchoires.


      — D’après mon gynécologue, je suis enceinte de huit semaines, répondit-elle. Le bébé a été conçu fin juillet, sans doute le 22.


      Elle lui lança la date comme un défi et attendit de voir sa réaction.


      Il savait aussi bien qu’elle où et quand avait été conçu cet enfant. Elle n’avait jamais été obsédée par les dates, mais celle de ce week-end en amoureux à La Nouvelle-Orléans était marquée au fer rouge dans sa mémoire.


      Deux semaines après ces trois jours idylliques, Ash avait mis un terme à leur relation. Il le lui avait annoncé sans colère, sans reproches, sans agressivité. La conversation avait été amicale. Mais elle avait compris que leur lune de miel était finie.


      Et peu après, elle avait découvert qu’elle était enceinte.


      Elle planta les yeux dans les siens.


      — Au cas où tu te poserais la question, je ne me suis pas précipitée dans les bras d’un autre, le lendemain de notre rupture. En fait, je n’ai eu personne depuis toi.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire…


      — Ecoute, Ash, je ne te demande pas de reconnaître ce bébé, ou quoi que ce soit d’autre. J’ai décidé de le mettre au monde et de l’élever seule. C’est mon choix, je l’assume, et tu n’as pas à t’inquiéter de la suite.


      — Si c’est bien mon enfant, je prendrai mes responsabilités.


      Rachel n’entendit que le premier mot. Elle se raidit.


      — « Si » ? répéta-t-elle. « Si » c’est bien ton enfant ? Tu ne me crois pas ?


      Les larmes lui brûlaient les paupières et un sanglot lui déchira la gorge. Elle déglutit avec difficulté.


      — Voilà qui va faciliter les choses !


      Ouvrant la portière, elle sortit précipitamment de la voiture. Mais Ash la retint le bras.


      — Rachel, attends. Bien sûr que je te crois …


      Sans un regard pour lui, elle se dégagea et se dirigea à grands pas vers sa voiture. Elle y monta, démarra et déboîta.


      *  *  *


      Ash frappa le volant du poing. Imbécile ! Comment avait-il pu manquer de prudence à ce point ?


      Il n’avait aucun doute, l’enfant avait bien été conçu le vendredi 22 juillet. Il s’en souvenait comme si c’était hier. Ils avaient pris l’avion pour passer le week-end à La Nouvelle-Orléans. Dans la soirée, ils avaient bu deux ou trois bières, des Hurricanes, la boisson préférée des habitants de cette ville, et lorsqu’ils avaient regagné l’hôtel, ils avaient fait l’amour comme des fous.


      Lorsqu’il s’était réveillé, le lendemain matin, il avait repris Rachel dans ses bras. Elle était encore à moitié assoupie et il avait trouvé délicieux de lui faire l’amour ainsi. Des ébats torrides mais, il s’en souvenait très bien, il avait oublié de mettre un préservatif…


      Il redémarra et se dirigea vers le manoir. Il ne s’y arrêta pas. Il se rendit directement à l’ancienne maison des gardiens où vivait sa sœur. En route, il l’appela pour lui annoncer son arrivée.


      Natalie était vêtue d’un pantalon d’intérieur et d’un grand T-shirt noir. Elle avait noué ses longs cheveux blonds en un chignon improvisé.


      En entrant, il lui embrassa le front.


      — Comment vas-tu, sœurette ?


      Elle l’entraîna dans le salon et se laissa choir sur le canapé. Elle avait laissé un verre sur la table basse.


      — C’est du jus de canneberge, dit-elle, suivant son regard. Tu en veux ?


      Il secoua la tête, tout en s’installant en face d’elle.


      — Non, merci.


      — Je vais bien, Ash. Mieux que je ne le craignais.


      — C’est vrai ? Je te trouve l’air fatigué.


      Elle se mit à rire.


      — Merci du compliment ! Je n’ai pas très bien dormi, cette nuit. Mon cerveau semblait en ébullition.


      — Je vois très bien ce que tu veux dire. Le mien m’a tenu éveillé de la même façon. Tu as fait des cauchemars ?


      Natalie considéra son verre.


      — Non, pas vraiment. J’ai seulement eu du mal à trouver le sommeil.


      — Est-ce que tu as réfléchi à ma proposition de te faire aider ?


      Le visage de sa sœur s’assombrit.


      — Arrête un peu, s’il te plaît. Je vais très bien. Si tu es venu pour m’énerver avec ton histoire de psy, mieux vaut que tu repartes tout de suite !


      — Apparemment, c’est la semaine des coups de théâtre. Je viens d’apprendre une nouvelle aussi étrange qu’inattendue, ce soir.


      — Laquelle ?


      Il prit une profonde inspiration, ouvrit la bouche pour répondre et la referma sans avoir prononcé un mot.


      Natalie le dévisagea d’un air soucieux.


      — Tu m’en as trop dit ou pas assez, Ashton. Crache le morceau, maintenant.


      — Rachel — Rachel Stevens — est enceinte, dit-il alors avec un sourire tendu.


      Contrairement à ce qu’il attendait, Natalie n’en resta pas muette de stupeur. Son expression refléta d’abord l’étonnement et, très vite, cette première réaction se mua en allégresse.


      — Génial ! Je vais être tata ! Félicitations, frérot !


      Son visage radieux déstabilisa Ash. Pensait-elle vraiment qu’il était ravi à l’idée de devenir père ?


      Il secoua la tête.


      — Nat…


      Mais l’enthousiasme de sa sœur ne faiblit pas.


      — Enfin, une bonne nouvelle ! Voilà qui me fait chaud au cœur ! J’ai vraiment hâte de câliner ce bout de chou ! Le destin ne manque pas d’humour, avoue ! Qui aurait imaginé que le don Juan des Kendall serait le premier à fonder une famille ? Je suis aux anges ! Tu as annoncé la grande nouvelle à Dev’ ou à tante Angela ?


      — Natalie ! Je n’ai vraiment aucune envie d’en parler à qui que ce soit ! Et sûrement pas à tante Angie. Il n’y a vraiment pas de quoi se réjouir. Sois un peu sérieuse, s’il te plaît !


      Natalie rayonnait.


      — Mais je suis sérieuse. C’est fabuleux, Ash ! Vous allez vous marier ?


      — Non !


      En voyant le visage de sa sœur se décomposer, il mesura la violence de sa réaction.


      — Excuse-moi, Nat. Mais j’ai appris cette grossesse il y a moins d’une heure, et je ne sais pas très bien ce que je vais faire.


      — Ce que tu vas faire ? répéta-t-elle en secouant la tête. Que pourrais-tu faire d’autre que demander la main de Rachel, acheter une grande maison et te préparer à être un mari et un père à la hauteur ?


      Ash se passa nerveusement les doigts dans les cheveux.


      — Je ne comprends pas. J’ai toujours fait attention, je me suis toujours protégé…


      — Tu sais aussi bien que moi que les préservatifs ne sont pas sûrs à cent pour cent.


      — C’est vrai, mais…


      Natalie soutint son regard un moment avant de se lever.


      — Mais quoi ? Tu penses que ce bébé n’est pas de toi ?


      Il poussa un gros soupir.


      — Pas du tout ! Je suis sûr qu’il est de moi. Rachel ne m’aurait pas menti à ce sujet. De plus, je sais exactement quel jour il a été conçu.


      Elle lui sourit.


      — Formidable ! Alors, quand allez-vous vous marier tous les deux, ou plutôt tous les trois ?


      Ash se redressa, et se frotta le torse dans l’espoir de chasser le petit pincement au cœur qui revenait le tourmenter. Les mâchoires serrées, il refusa de s’interroger sur ses sentiments envers Rachel.


      Il regarda Natalie en face.


      — Il y a un autre problème… C’est elle qui a effectué les analyses d’ADN.


      Natalie le dévisagea d’un air perdu.


      — L’ADN du bébé ?


      — Non, non. C’est elle qui a travaillé sur les échantillons de sang de Campbell pour les comparer avec l’ADN recueilli sur la scène du crime.


      Natalie écarquilla les yeux. Son visage perdit toute couleur et elle resta silencieuse un moment, avant de reporter son attention sur lui.


      — C’est son métier, non ? Elle est payée pour établir des profils génétiques. Est-ce qu’elle savait d’où provenaient ces ADN ?


      — Elle affirme que non, qu’elle a effectué ces analyses à l’aveugle. Mais elle aurait dû le deviner ! Après tout, il n’y a pas eu des dizaines de double meurtres à Noël à Saint Louis, il y a vingt ans.


      — C’est vrai, acquiesça Natalie, en se réinstallant sur le sofa. Et elle ne t’a rien dit à propos des résultats qu’elle a obtenus, j’imagine ?


      — Non, pas un mot.


      Ash l’observa un instant en silence.


      — Je suis désolé, Nat. Je ne voulais pas te bouleverser, mais j’ai pensé que je devais te mettre au courant. Je sais que tu aimes bien Rachel.


      — Je l’aime beaucoup, et bien davantage que la plupart de tes précédentes copines. C’est vraiment quelqu’un de valable. Et elle est ravissante, ce qui ne gâche rien. Votre bébé va être beau à tomber par terre !


      Ash poussa un gémissement.


      Natalie finit son verre et se dirigea vers la cuisine.


      — Qu’est-ce qui t’ennuie vraiment dans cette histoire, Ash ? demanda-t-elle, en se retournant sur le seuil. Rachel est une fille bien, sincère, adorable, et elle est douée dans son travail. Je ne sais pas grand-chose sur l’ADN, mais d’après ce que j’ai compris, ces analyses donnent des réponses claires. Soit l’ADN confirmera la culpabilité de Rick Campbell, soit il l’innocentera. Tu n’as pas la moindre idée de ce qui ne tourne pas rond chez toi, n’est-ce pas ?


      — De quoi parles-tu ?


      Elle se tourna complètement, pour mieux lui faire face.


      — C’est tellement évident ! Ash Kendall — Ashanova — pris à son propre piège !


      Il se leva, secouant la tête.


      — Tu dis n’importe quoi. Je ferais mieux d’y aller. J’étais juste passé prendre de tes nouvelles.


      — Menteur ! Tu espérais que j’allais te dire que tout était la faute de Rachel. Eh bien, c’est raté. Et maintenant, tu ne peux pas la laisser tomber et te désintéresser de son sort comme tu l’as fait avec toutes les autres.


      — Je n’en ai pas l’intention. Je participerai à l’entretien de cet enfant.


      Natalie lui planta un doigt impérieux dans la poitrine.


      — Tu ne vas pas te contenter de « participer à l’entretien de cet enfant » ! Il est urgent que tu reconnaisses que Rachel est différente de tes autres conquêtes, indépendamment du bébé. Tu es amoureux d’elle. Tout le monde le sait. Nous attendions juste que toi, tu en prennes conscience.


      — N’importe quoi ! s’écria-t-il avec un rire qui sonna faux à ses propres oreilles. Je ne suis pas amoureux d’elle et tu ferais mieux de garder pour toi la nouvelle de cette grossesse. Pas question d’en parler et surtout pas à tante Angie ou à oncle Craig. Ils sont assez bouleversés comme ça.


      — Je serai une tombe.


      — Promis ?


      — Promis, lui assura-t-elle, en levant la main droite. Ça va être drôle de te voir dans tes petits souliers ! Parce que tôt ou tard, tu vas prendre conscience que tu n’as jamais cessé de penser à Rachel.


      Ignorant sa remarque, Ash s’avança vers la porte, puis il se retourna soudain.


      — Nat, tu es sûre que tu vas bien ?


      Elle lui sourit.


      — Mais oui ! Merci de t’en soucier… Ash ?


      — Oui ?


      — Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?


      Sur l’instant, il ne sut pas très bien si elle faisait allusion à la grossesse de Rachel ou aux analyses d’ADN.


      — Si Rick Campbell n’est pas coupable, précisa-t-elle.


      Il poussa un gros soupir.


      — Eh bien, je devrai retrouver le type qui a tué nos parents.
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       Toute la soirée, Ash ressassa, l’estomac noué, les paroles de sa sœur :


      « Tu es amoureux d’elle. »


      Non, il ne l’était pas. Impossible. Il ne tombait jamais amoureux. Il aimait les femmes et ne refusait jamais de prendre du bon temps avec elles. Mais il n’avait aucune envie de se caser, de fonder une famille. Il ne croyait pas à l’amour éternel.


      Cela dit, Natalie avait raison sur un point : il ne s’était pas comporté correctement avec Rachel, et il lui fallait rectifier le tir.


      Il commencerait par s’excuser auprès d’elle d’avoir réagi comme un minable en apprenant sa grossesse, puis il lui proposerait officiellement son aide pour élever l’enfant. Il lui verserait une pension alimentaire pour contribuer à son éducation et, si elle en était d’accord, il serait heureux de faire partie de la vie de son fils ou de sa fille.


      Au cœur de la nuit, il s’était réveillé en prenant conscience, non sans surprise, qu’il voulait que ce bébé le connaisse. Il était probable qu’un jour Rachel se marierait, mais elle ne s’opposerait certainement jamais à ce qu’il voie son enfant…


      Le lendemain fin d’après-midi, il tenta de la joindre au laboratoire et, comme elle ne répondait pas, il décida de se rendre chez elle. S’apprêtant à sonner, il remarqua que la porte de l’appartement était entrebâillée. Rachel n’était pourtant pas du genre à laisser sa porte ouverte. Il se rendit alors compte que le chambranle était abîmé. Le bois avait éclaté par endroits.


      Quelqu’un était entré par effraction chez elle !


      Traversé par une décharge d’adrénaline, il dégaina son arme de service et jeta un bref regard circulaire sur le palier. Les trois portes des logements voisins étaient fermées.


      Un instant, il s’immobilisa et prit une profonde inspiration pour tenter de calmer les battements précipités de son cœur. Puis, brandissant son semi-automatique, il poussa la porte d’un coup de pied.


      Le salon était sens dessus dessous A cette vue, un regain d’angoisse le saisit. Il traversa la pièce, notant au passage les chaises retournées, les DVD et les livres jonchant le sol, les coussins éventrés. Où était Rachel ? Etait-elle blessée ?


      Il n’osa l’appeler avant d’avoir inspecté toutes les pièces. Il longea le couloir pour s’approcher de la chambre. La pièce était également dans un état indescriptible : le matelas par terre, les tiroirs renversés, les vêtements éparpillés. Mais aucune trace de Rachel, ni de l’intrus.


      Il jeta un coup d’œil dans la salle de bains, n’y vit rien d’anormal, et revint sur ses pas pour aller dans la cuisine. Là, le souffle coupé, il découvrit Rachel, étendue sur le carrelage, la tête en sang.


      Seule sa grande expérience des scènes de crime l’empêcha de se précipiter vers elle. Il devait d’abord s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre dans l’appartement. Après avoir vérifié, il examina la porte de service. Elle était fermée à clé, le verrou tiré.


      Enfin, il s’accroupit près de Rachel. Elle respirait, constata-t-il avec un intense soulagement.


      — Rach’ ! C’est moi, Ash. Ça va ?


      Elle avait une plaie à l’arrière du crâne. Ses cheveux étaient poisseux de sang, du sang qui se répandait sur le carrelage.


      Elle poussa un gémissement.


      — Ash ? Ma tête…


      Elle tenta de se mettre sur son séant, mais il l’en empêcha.


      — Fais attention. Tu as une large entaille sur le cuir chevelu. Est-ce que tu as mal ailleurs ?


      Elle se tourna vers lui.


      — Non, je ne crois pas. Peut-être aux genoux. Il m’a poussée brutalement, et je suis tombée… Je voudrais m’asseoir.


      — Attends un peu. Je ne sais pas s’il est très prudent de bouger. Et… le bébé ? ajouta-t-il, posant la main sur son ventre.


      — Le bébé va bien, lui assura-t-elle. Mais j’ai besoin de me lever.


      Comme il l’aidait à se redresser, il remarqua un trousseau de clés par terre, sous elle.


      Elle se tâta le crâne avec une grimace de douleur et, quand elle vit ses doigts couverts de sang, elle blêmit.


      Sa frayeur raviva la colère d’Ash. Pas vis-à-vis d’elle, mais de son agresseur. Il serra plus fort la crosse de son arme. Quel que soit le type qui s’en était pris à elle, il aurait des comptes à lui rendre !


      — Depuis combien de temps est-il parti ?


      — Je ne sais pas, peut-être cinq minutes.


      Ash hésita à se précipiter dehors pour essayer de repérer l’homme. Mais il était sans doute loin, maintenant.


      — J’avais peur de bouger, poursuivit Rachel d’une voix tremblante. Peur qu’il m’assène d’autres coups ou qu’il me tue. Quand je t’ai entendu approcher, j’ai cru qu’il revenait m’achever.


      — Tu es sûre qu’il s’agissait d’un homme ?


      — Oui, aucun doute là-dessus. Il a parlé.


      — Qu’a-t-il dit ?


      — A moi, rien. Il grommelait dans sa barbe et poussait des jurons.


      — Tu as vu son visage ?


      — Non.


      — Est-ce qu’il était grand ? Petit ? Mince ? Fort ? Comment était-il habillé ?


      Elle le regarda, les yeux écarquillés d’angoisse.


      — Je n’en sais rien. Je suis désolée.


      — Ce n’est pas grave. Comment te sens-tu ? Tu as mal à la tête ? Es-tu certaine que…


      Il s’interrompit, la voix étranglée par un poids qui venait de lui tomber sur la poitrine.


      — Es-tu certaine que le bébé n’a rien ?


      Les yeux dans les siens, elle secoua la tête.


      — Il ne m’a pas frappée au ventre. Ne t’inquiète pas.


      — Laisse-moi jeter un œil à la plaie que tu as sur le crâne…


      Il examina son cuir chevelu avec attention.


      — Ça te fait mal ?


      — Non, ça me pique surtout.


      — C’est une coupure superficielle, mais les blessures à la tête saignent toujours beaucoup. Mais je vais quand même demander une ambulance, ajouta-t-il, sortant son téléphone portable de sa poche.


      — Non, non, c’est inutile.


      — Je ne fais qu’appliquer la procédure standard, répliqua-t-il, tout en composant le 911. Bonjour, ici l’inspecteur Ashton Kendall de la police de Saint Louis. J’ai un cambriolage avec effraction et une blessée. Merci d’envoyer les urgentistes.


      Tandis qu’il indiquait l’adresse, Rachel le dévisageait, les yeux brillants de fureur.


      — Tu déplaces des urgentistes pour me mettre un bout de sparadrap sur le crâne ? C’est absurde !


      — Comme je te l’ai dit, je me contente de suivre la procédure. Ils vont s’assurer que tu n’es pas gravement blessée et rédiger un rapport. Ne t’en fais pas.


      Il lui prit les mains, l’aida à se lever à prendre place sur une chaise. Elle paraissait toute petite, vulnérable, et, à la vue de sa pâleur, la fureur d’Ash vis-à-vis de son agresseur redoubla. Assis à côté d’elle, il l’observa avec attention. Ses pupilles n’étaient pas dilatées et elle le regardait bien en face. Au moins ne souffrait-elle pas d’une fracture du crâne.


      — Raconte-moi ce qui s’est passé.


      — En rentrant du travail, je me suis octroyé une petite sieste. Je sommeillais à moitié quand j’ai entendu quelque chose, comme des éclats de bois. Je me suis rendu compte que quelqu’un était en train de forcer la porte d’entrée. J’ai alors voulu m’enfuir par la porte de service. J’ai attrapé mes clés et je me suis précipitée dans la cuisine, mais l’homme m’a rattrapée et m’a frappée à la tête.


      — Avec quoi ?


      — Je ne sais pas. J’ai vu mille étoiles et je suis restée un moment assommée. Lorsque j’ai commencé à recouvrer mes esprits, je l’ai entendu mettre à sac l’appartement, en jurant comme un charretier.


      Ash jeta un coup d’œil vers la porte de service.


      — En tout cas, il n’est pas sorti par là.


      — Non. Je suis tombée sur mes clés. Il a donc été obligé de repartir par où il était entré, par la porte principale.


      Des sirènes hurlaient dans la rue.


      — Les secours arrivent, dit Ash. Dès que les urgentistes t’auront soignée et que la police aura fini de t’interroger, je t’emmènerai loin d’ici.


      — Non ! Il a mis mon appartement à sac. Je dois tout ranger.


      Ash se redressa.


      — Tu ne vas rien pouvoir ranger pendant un bout de temps, Rach’. Les techniciens de scène de crime vont envahir les lieux et tant qu’ils n’auront pas fini d’y travailler, tu n’auras plus le droit de toucher à quoi que ce soit. Tu sais comment ça se passe.


      Le visage de Rachel s’assombrit, mais elle hocha la tête.


      — Je meurs de soif. Tu crois que je peux prendre un peu d’eau ?


      Il lui sourit.


      — Je pense, oui.


      Il alla remplir un verre au robinet et le lui tendit. Elle le but avec précaution, veillant à ne pas bouger la tête. Elle avait du sang séché sur la nuque.


      Fermant les paupières, il prit une profonde inspiration. La vue du sang le catapulta vingt ans en arrière, comme chaque fois qu’il débarquait sur une scène de crime ou qu’il enquêtait sur une mort violente. Depuis qu’il travaillait dans la police, il avait vu des dizaines de victimes assassinées ou gravement blessées mais, chaque fois, les images terrifiantes de ce matin de Noël remontaient à sa mémoire.


      Il avait treize ans. Trop jeune, à l’époque, pour empêcher les meurtres, mais assez vieux pour se sentir coupable de n’avoir rien fait pour protéger son père et sa mère. Avec le temps, il avait réussi à se pardonner.


      Leurs chambres d’enfants étaient situées dans une autre aile du manoir familial et, s’ils s’étaient trouvés plus proches de la chambre parentale, ils auraient été tués, eux aussi.


      Ash se connaissait assez pour savoir qu’il avait choisi d’entrer dans la police pour compenser son impuissance d’alors. Chaque fois qu’il arrêtait un tueur, il avait l’impression de réparer un peu la tragédie dont ses parents avaient été victimes.


      Et maintenant, il allait devenir père à son tour, se dit-il, la gorge serrée. Son intention, en passant chez Rachel, était de lui annoncer qu’il prendrait ses responsabilités vis-à-vis d’elle et du bébé. Mais à présent, la voyant si petite, si meurtrie, il se rendait compte qu’il n’avait pas mesuré correctement ce que signifiait cette implication. Il s’était décidé à faire son devoir, mais n’avait pensé à la situation qu’en termes d’obligations.


      Quelqu’un avait agressé Rachel et aurait pu blesser l’enfant, leur enfant. Il fut surpris d’éprouver une émotion qui lui était jusqu’alors inconnue. Un mélange de désir de les protéger tous les deux, la mère et l’enfant, de colère froide et d’un autre sentiment qu’il ne parvenait pas à identifier.


      — Rachel… Je le jure sur la Bible, je retrouverai le type qui t’a fait ça. En attendant, je ne te quitte plus d’une semelle. Le bébé et toi êtes désormais sous ma responsabilité et je ne laisserai personne vous faire du mal.


      Rachel caressa son verre du bout des doigts, les sourcils froncés. Ses paroles étaient destinées à la rassurer, mais il s’était exprimé avec colère et douleur, et n’y avait manifestement pas réussi.


      Elle lui décocha un regard qui signifiait sans doute possible qu’elle ne le croyait pas. Elle apprendrait bientôt qu’il était capable de prendre soin d’elle.


      Mais pourquoi avait-il l’intuition qu’elle ne souhaitait pas qu’il le fasse ?


      *  *  *


      La police et les ambulanciers arrivèrent en même temps. Rachel se retrouva bientôt entre les mains de deux urgentistes en blouse blanche qui nettoyèrent ses plaies, posèrent un pansement sur son cuir chevelu. Ils lui firent mal, mais elle savait que leurs soins étaient nécessaires.


      — Voilà, dit l’un d’eux. Ne vous lavez pas les cheveux pendant un jour ou deux. Si vous souffrez, prenez des antalgiques. Vos blessures ne justifient pas une hospitalisation. Malgré tout, il serait préférable que quelqu’un passe la nuit près de vous pour vérifier toutes les quatre heures que vos pupilles réagissent bien à la lumière et que vous n’avez pas de vertiges.


      Elle ne connaissait personne assez intimement à Saint Louis pour lui demander ce service, ni même pour l’appeler à cette heure tardive. Mais elle était sûre qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Elle se sentait beaucoup mieux, mis à part sa migraine.


      Comme elle remerciait les deux ambulanciers, l’inspecteur Neil Chasen s’approcha d’elle. Il était d’une stature impressionnante. Il lui sourit.


      — Comment allez-vous, Rachel ? Votre tête ?


      — Elle me fait encore un peu mal.


      — J’imagine, dit-il, en s’asseyant à la table de la cuisine. Je vais m’efforcer de ne pas vous ennuyer trop longtemps, mais j’ai besoin de vous poser quelques questions.


      Elle opina avec précaution. Chaque mouvement ravivait la douleur.


      — Dites-moi ce qui s’est passé, reprit Neil. Commencez au moment où vous êtes arrivée chez vous.


      — En sortant du bureau, je suis passée au supermarché. J’ai donc dû rentrer chez moi vers 18 heures. Après avoir rangé mes emplettes, j’ai ressenti le besoin de faire une petite sieste.


      Elle hésita un instant à parler à Neil de sa grossesse, mais jugea que cette information n’était pas indispensable à l’enquête.


      — Je sommeillais, quand j’ai entendu un craquement. Puis la porte d’entrée s’est ouverte avec fracas. J’ai compris que quelqu’un s’était introduit chez moi.


      — Est-ce que vous avez une idée de l’heure qu’il était ?


      — Peut-être 18 h 30…


      — D’accord, répondit-il, en le notant sur son calepin. Continuez.


      — J’ai pris mes clés et couru vers la cuisine pour sortir par la porte de service, mais avant que j’aie pu l’atteindre, le type m’a rattrapée et m’a frappée à la tête.


      — Quand vous dites « rattrapée »…


      Elle ferma les paupières, tentant de se remémorer l’horrible moment où elle avait senti les mains de l’intrus sur elle.


      — Par ma chemise, je crois.


      — Si je comprends bien, vous avez été blessée. Puis-je jeter un coup d’œil à la plaie ?


      — Bien sûr.


      Elle se tourna et souleva ses cheveux pour qu’il puisse voir.


      — Sur le côté gauche, dit-il, continuant à écrire. Il vous a sans doute attrapée de la main droite et vous a frappée de la gauche. Peut-être est-il gaucher… Ensuite ?


      — Je suis tombée, et je suis restée assommée un petit moment. Quand je suis revenue à moi, j’ai entendu l’homme qui jetait des choses par terre en jurant.


      — Etes-vous certaine qu’il s’agissait d’un homme ?


      — Oui, il avait une voix masculine, son eau de toilette l’était aussi. Il sentait comme un homme.


      — Vous avez reconnu le parfum ?


      — Non.


      — Vous a-t-il dit quelque chose ou touchée ?


      Elle frissonna en devinant à quoi Neil faisait allusion.


      — Je me suis efforcée de ne pas bouger. Je voulais qu’il me croie inconsciente. Il vidait les meubles sans cesser de jurer. A la fin, il est parti.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — En réalité, je n’en étais pas sûre. L’appartement était redevenu silencieux, mais j’ignorais si ce type était encore là ou pas, alors j’ai préféré rester immobile. Après un moment, j’ai entendu quelqu’un entrer chez moi, des bruits de pas. Ash m’a alors appelée et j’ai reconnu sa voix.


      Les yeux de Rachel se remplirent de larmes et elle mit une main devant la bouche pour réprimer un sanglot.


      — Je suis désolée, Neil. J’avais si peur ! Je pensais que l’homme revenait me tuer. Mais c’était Ash…, poursuivit-elle en reniflant.


      Neil tira un paquet de mouchoirs en papier de sa poche et le lui tendit.


      — Vous avez jeté un coup d’œil dans l’appartement ? Manque-t-il quelque chose ? Est-ce que vous avez une idée de ce que votre agresseur aurait pu emporter ?


      — Non, je n’ai pas encore regardé.


      — Si vous le faisiez maintenant ?


      Il lui prit la main pour l’aider à se lever. Ensemble, ils inspectèrent les pièces, l’une après l’autre. Le désordre était indescriptible. L’homme avait tout mis à sac et, au milieu de ce fatras, Rachel fut incapable de remarquer ce qui manquait. Même ses bijoux étaient là, éparpillés par terre.


      — Et vos papiers, vos dossiers ? Tout ce qui concerne les enquêtes sur lesquelles vous travaillez ?


      — Je ne rapporte jamais rien de professionnel chez moi, répondit-elle.


      — Rien ? Pas même un ordinateur portable ou une tablette ?


      Elle secoua la tête.


      — Non, rien. Nous ne sommes pas autorisés à sortir les dossiers du commissariat. En réalité, il est possible de le faire, mais il faut remplir trois formulaires, demander une myriade d’autorisations, etc. Et ça m’ennuie. Si j’ai du travail en retard, je reste au bureau pour le finir.


      — Est-il concevable cependant que quelqu’un soit entré chez vous dans l’espoir d’y trouver un dossier ?


      — C’est possible. Cette hypothèse expliquerait qu’il n’ait rien emporté. Je pensais qu’il s’agissait d’un cambriolage ordinaire, mais…


      Elle préférait ne pas imaginer qu’elle ait été elle-même la cible. Elle travaillait souvent sur des affaires sensibles. Ses analyses permettaient d’identifier de dangereux criminels, de prouver leur culpabilité. Et elle se félicitait souvent que son métier ne l’oblige pas à être en contact direct avec les tueurs ou les victimes.


      Grâce à son père, elle connaissait les procédures policières et les dangers inhérents à certaines situations. Dès son plus jeune âge, il lui avait appris à se servir de son Glock et à le nettoyer. Elle avait d’ailleurs un permis de port d’arme.


      A sa mort, elle avait décidé d’entrer à l’école de police, malgré les réticences de sa mère. En parallèle, elle avait suivi des études scientifiques à l’université et avait obtenu un doctorat en biologie moléculaire.


      — Pardon ?


      Plongée dans ses pensées, elle avait perdu le fil de la conversation.


      — J’aurais besoin de la liste des enquêtes sur lesquelles vous travaillez actuellement, répéta Neil. Y en a-t-il une qui se démarque ? Qui serait particulièrement sensible ?


      Bien sûr qu’il y en avait une ! L’affaire des meurtres de la nuit de Noël. Le type qui l’avait agressée cherchait-il ses conclusions sur les analyses d’ADN ? Elle coula un regard de biais vers Ash qui discutait avec les urgentistes. Elle n’était pas censée savoir de quelle affaire il s’agissait. Ni Ash. Elle s’efforça de ne pas y penser pour répondre à Neil.


      — Je travaille assez souvent sur des affaires classées, quand un juge ou un procureur décide de les rouvrir et de faire procéder à des analyses d’ADN. En général, ces dossiers sont classés confidentiels.


      Elle espérait qu’il n’insisterait pas et ne l’interrogerait pas davantage sur le sujet. Bien sûr, elle se doutait qu’il finirait par en entendre parler, et verrait dans la liste qu’elle lui remettrait qu’elle avait effectué des analyses sur des échantillons prélevés sur la scène des meurtres de la nuit de Noël. Mais elle préférait ne pas attirer son attention sur ce dossier. Mieux valait qu’il le découvre par lui-même.


      Neil rangea son calepin dans sa poche et se leva.


      — J’aurai sûrement d’autres questions à vous poser, mais c’est tout pour le moment, dit-il en lui serrant la main avec chaleur. Savez-vous où aller ? Voulez-vous que je vous conduise quelque part ?


      Elle secoua la tête, tandis qu’Ash les rejoignait.


      — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-il à Neil.


      — Non. Rachel ne remarque rien qui aurait disparu, rien que le type aurait pu emporter. Ce cambriolage est probablement lié à l’une des affaires sur lesquelles elle travaille. Mais il reste à le prouver.


      — Sur l’une des affaires en cours ? Laquelle ?


      — J’espère en avoir une idée en examinant la liste des dossiers qui lui ont été confiés dernièrement.


      Rachel vit Ash se détendre. Il avait eu peur qu’elle ne parle à Neil de Campbell.


      — Comment va ton crâne ? demanda-t-il.


      Avant qu’elle puisse répondre, Neil reprit :


      — Encore une chose…


      Rachel se tourna vers lui.


      — Oui ?


      Mais il regardait Ash.


      — Comment se fait-il que vous ayez débarqué ici juste après l’agression, Kendall ?


      Rachel se rendit compte alors qu’elle ne s’était pas posé la question. Mais Neil avait raison. Pourquoi Ash était-il venu chez elle ? Elle lui avait été reconnaissante d’être arrivé au bon moment, mais ne s’était pas interrogée sur la raison de sa présence.


      Ash haussa les épaules.


      — J’avais quelque chose à lui dire et je suis venu vers 6 h 30, parce que je pensais la trouver chez elle à ce moment-là.


      — Vous ne l’aviez pas vue au commissariat dans la journée ?


      — Il ne s’agissait pas d’un sujet professionnel.
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       Il était près de minuit lorsqu’ils arrivèrent chez Ash. Les techniciens de scène de crime avaient autorisé Rachel à empaqueter quelques affaires.


      Très peu, en vérité, songea-t-elle, en considérant son sac de voyage. Elle n’avait pu emporter qu’une tenue de rechange, un vêtement de nuit et des sous-vêtements. Elle avait pris un tailleur-pantalon chocolat, mais avait bêtement oublié de se munir des chaussures assorties. Elle devrait donc se rendre au travail avec des escarpins qui jureraient avec sa tenue. Non seulement, il lui faudrait supporter un inspecteur de police qui fouinerait dans ses dossiers, mais elle aurait droit en outre à des remarques désobligeantes de la part de ses collègues femmes, toujours à l’affût de ce genre de détail. Elle rit tout haut à cette pensée.


      Elle connaissait la chambre d’amis d’Ash, minuscule, remplie de meubles anciens sortis tout droit du grenier de sa tante Angie. Tout comme la couette à grosses fleurs qui était vraiment démodée.


      Elle s’attendait à trouver le matelas nu, mais non, le lit était fait… avec des draps roses. Tante Angie avait dû se charger des achats.


      Un petit coup à la porte la fit sursauter. C’était Ash. Il apportait deux piles de serviettes blanches. Il s’était changé et avait enfilé un jean et un T-shirt qui mettait en valeur son torse et ses bras musclés.


      Les doigts de Rachel la démangeaient tant elle avait envie de le toucher, de caresser sa peau, de sentir son grand corps viril se presser contre le sien.


      — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda-t-il.


      — Drôle ? Rien.


      — Je t’ai entendue rire.


      — Ah oui, à cause des draps roses et de la couette à fleurs. Je suis sûre que ce n’est pas toi qui les as choisis.


      — En tout cas, je ne pense pas avoir de serviettes roses.


      — Je préfère les blanches. Elles font plus propres, plus douces.


      — C’est vrai, acquiesça Ash, qui n’avait manifestement pas envie de s’étendre sur le sujet. Tu as besoin de quelque chose d’autre ?


      Elle fit « non » de la tête.


      Il tourna les talons, s’apprêtant à quitter la pièce, mais elle le retint.


      — Ash ?


      — Oui ?


      — Merci de m’avoir accueillie chez toi. Je suis vraiment désolée de… pour tout…


      — Ce n’est que pour quelques jours, répondit-il avec un haussement d’épaules. Si tu peux y arriver, moi aussi.


      — Je ne veux surtout pas te déranger ni abuser de ton hospitalité.


      — Ce n’est pas le problème, répondit-il, en se sauvant dans le couloir.


      Les larmes aux yeux, elle referma violemment la porte derrière lui. Pour une raison stupide, son commentaire désinvolte l’avait blessée.


      « Si tu peux y arriver, moi aussi. » Comme s’il s’agissait d’une épreuve pour lui, ou d’une corvée !


      En fait, c’était même pire. Il lui avait donné le sentiment de se moquer complètement qu’elle soit ici ou à des centaines de kilomètres.


      Puis elle tempéra sa colère, se remémorant l’angoisse qui teintait sa voix, quand il lui avait demandé si le bébé allait bien. Jamais elle n’aurait pu l’imaginer terrifié à l’idée que l’enfant qu’elle portait puisse avoir souffert de cette agression.


      Allons… Elle se faisait des idées. Inondée d’hormones, elle devenait hyper-sensible, et réagissait au quart de tour à tout, voilà tout. Son médecin l’avait prévenue que les chamboulements de son début de grossesse la rendraient fatiguée, nauséeuse, mais également sujette à des sautes d’humeur. Et le cambriolage dont elle avait été victime n’avait rien arrangé !


      Elle se caressa le ventre, les larmes lui brûlant les paupières. Elle serra les mâchoires, refusant d’éclater en sanglots. Il lui fallait se ressaisir. Elle était une scientifique et son travail demandait des capacités d’analyse, pas des débordements d’émotions incontrôlables ! Elle ne pouvait se permettre de fondre en larmes pour un oui ou pour un non pendant les sept mois à venir.


      Elle prit son pyjama et alla dans la salle de bains adjacente à la chambre. Elle se rendit compte alors qu’il n’y avait rien pour se laver. Aussi descendit-elle dans la cuisine, où Ash inspectait son congélateur.


      — Est-ce que tu aurais du savon, du shampooing, une brosse à dents et du dentifrice à me prêter, s’il te plaît ? demanda-t-elle.


      Il fronça les sourcils.


      — Pardon ?


      — Je n’ai pas pensé à emporter mes affaires de toilette. Puis-je t’emprunter les tiennes ?


      — Je croyais que tu ne devais pas te laver les cheveux.


      — Alors uniquement du savon, une brosse à dents et du dentifrice.


      Il l’observa, le visage de plus en plus sombre, et elle se demanda à quoi il songeait.


      — Ash ? Tu m’as entendue ? Est-ce que tu as du savon quelque part ?


      — Oui, oui, va te servir dans ma salle de bains.


      — Tu veux que je nous prépare quelque chose pour le dîner, après ma douche ?


      — Je m’en occupe, répondit-il en ouvrant le réfrigérateur. J’ai de quoi faire des sandwichs. Est-ce que ça te tente ? Tu as faim ?


      — Pas vraiment. Je suis surtout épuisée. Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle, l’observant en penchant la tête.


      Il referma la porte du frigo d’un coup de hanche.


      — Oui, bien sûr. Et toi ? Ta tête te fait encore souffrir ?


      — Ça va mieux, merci. Je monte me doucher.


      Il opina, mais comme elle s’apprêtait à quitter la pièce, il lança :


      — Tu es certaine d’être assez en forme pour prendre une douche ?


      Elle le considéra d’un œil perplexe.


      — Evidemment !


      — Je peux t’aider à faire ta toilette, si tu as peur de te trouver mal, poursuivit-il en rougissant.


      — Non ! répliqua-t-elle aussitôt. Je veux dire, merci, mais c’est inutile. Ça ira.


      — D’accord…


      Elle s’échappa avant qu’il ne change d’avis et n’insiste pour l’accompagner. Dans sa salle d’eau, elle trouva du savon, un tube de dentifrice et une brosse à dents, manifestement offerte gracieusement par son dentiste.


      Elle prit une douche chaude en veillant à ne pas se mouiller les cheveux, comme les urgentistes le lui avaient recommandé, puis elle se mit en pyjama.


      Considérant son reflet dans le miroir mural, elle estima que sa tenue — avec ses petits nounours imprimés — n’était ni sexy ni suggestive, loin de là. Elle aurait fait fuir tous les hommes de plus de cinq ans.


      Il est un peu tard pour jouer les prudes, ma vieille, se dit-elle. Ash t’a déjà vue en tenue d’Eve.


      Elle étendit avec soin sa serviette sur le radiateur, ramassa ses vêtements, et sortit de la salle de bains.


      Quand elle redescendit dans la cuisine, elle découvrit Ash devant le réfrigérateur ouvert, buvant du jus d’orange à même la brique.


      A sa vue, une myriade de souvenirs remontèrent à sa mémoire, des souvenirs de week-ends à faire l’amour, à regarder des films, à faire la cuisine avec lui. Du moins cuisinait-elle, pendant qu’il la faisait rire en lui chatouillant le dos ou des parties plus sensibles encore de son anatomie.


      Combien de fois avaient-ils dû se passer de dîner parce qu’il l’avait entraînée dans la chambre, en oubliant le gratin dans le four ou la casserole sur le feu ? Après leurs ébats, ils découvraient leur repas carbonisé, éclataient de rire et commandaient des pizzas.


      Elle se réprimanda in petto. A quoi bon ressasser le passé ? Cette époque était révolue. Aujourd’hui, elle était enceinte, et Ashanova continuait à sourire à tout ce qui portait jupon et à multiplier les conquêtes.


      — J’ai fini ma douche, annonça-t-elle d’un ton plus virulent qu’elle ne l’aurait voulu.


      Ash se retourna, et promena les yeux sur elle, comme s’il la déshabillait du regard. Mais elle savait qu’il ne s’agissait que d’une illusion. Quand ses prunelles s’arrêtèrent sur son ventre, dont la rondeur était à peine perceptible, elle ne put s’empêcher d’y poser la main, comme pour protéger l’enfant. Prenant conscience de son geste et de ce qu’il signifiait, elle s’interrompit.


      Le temps parut alors suspendre son vol. Mais, très vite, Ash reporta le goulot à ses lèvres et vida la brique de jus d’orange à longs traits.


      Comme si je n’étais pas là, songea-t-elle avec amertume.


      — Je vais prendre un peu d’eau et monter me coucher.


      — Tu aimerais du jus d’orange ?


      Secouant la tête, elle sortit un verre du placard et le remplit au robinet, avant de regagner la chambre d’amis.


      — Rachel, laisse ta porte ouverte… Je vérifierai toutes les deux heures que tu vas bien.


      — Quoi ? Pourquoi ?


      — A cause du risque de commotion cérébrale. Les urgentistes m’ont demandé de te réveiller plusieurs fois dans la nuit, d’examiner tes pupilles et de te faire parler.


      — Je ne souffre pas de commotion cérébrale, Ash. Si j’avais quelque chose de grave, les symptômes seraient apparus depuis longtemps.


      — Pourtant…


      — De plus, ils ont dit toutes les quatre heures, pas toutes les deux heures.


      Comme les larmes lui montaient aux yeux, elle se mordilla la lèvre pour les refouler. Elle ne voulait pas qu’Ash vienne la réveiller, elle ne voulait pas qu’il la regarde pendant qu’elle dormait.


      Pendant quatre mois, elle avait partagé son lit, respiré son odeur d’homme, s’était réchauffée à son corps. Blottie contre lui, entre ses bras, elle s’était sentie en sécurité et aimée. Elle avait refusé de tenir compte des avertissements de ses amies du commissariat qui ne cessaient de lui répéter la maxime d’Ash.


      « Aime-les et laisse-les tomber en t’arrangeant pour qu’elles soient heureuses. »


      Elle ne devait pas se tromper sur la signification de son attitude. Tout ce qu’Ash faisait à présent était dicté par son sens du devoir. Son visage, son comportement, ses paroles, tout lui prouvait sa résignation et sa volonté d’assumer cette paternité inattendue. Il était le père de l’enfant qu’elle portait, et même s’il n’avait aucune envie de pouponner, même si l’idée de fonder une famille lui faisait horreur, il prendrait ses responsabilités, et saurait se montrer à la hauteur. De cela, elle était certaine.


      Mais elle refusait d’être la briseuse de rêves d’un homme comme lui.


      — Très bien, dit-elle, en se hâtant vers la chambre d’amis.


      Une fois sous la couette, elle éteignit la lumière et tourna le dos à la porte. Elle sanglota longtemps, veillant à ce qu’il ne l’entende pas. Il n’était pas question qu’il la voie pleurer.


       *  *  *


      Ash réduisit la brique de jus de fruits vide en bouillie et la jeta à la poubelle. Puis il se mit à arpenter la pièce. Ou plus exactement à tourner en rond dans la maison. Il allait de la cuisine au salon, revenait, montait à sa chambre, et redescendait. Il finit par consulter sa montre. 2 heures du matin. Il ne se sentait pas du tout fatigué. Déverrouillant la porte d’entrée, il sortit dans la nuit.


      Quelques années plus tôt, sa tante avait insisté pour lui offrir une balancelle métallique à installer sous son porche, une vieillerie particulièrement affreuse. Son premier mouvement avait été de refuser ; il n’avait aucune envie d’enlaidir sa maison avec cette horreur. Mais il avait finalement laissé faire et s’était aperçu que lorsqu’il avait du mal à trouver le sommeil ou qu’il travaillait sur une enquête particulièrement difficile, s’asseoir dessus l’aidait à se détendre. Il l’avait graissée pour la rendre silencieuse et, parfois, il finissait par s’y endormir, bercé par ses mouvements apaisants. Même lorsque ce n’était pas le cas, la fraîcheur de la nuit lui remettait bien souvent les idées en place.


      S’y asseoir un moment lui ferait peut-être du bien, ce soir. Il s’y laissa choir et ferma les paupières, écoutant les bruits de la nuit. Sa maison était située dans une impasse et, en général, il n’était pas dérangé par la circulation. La voie express n’était pas très loin, mais les ronflements de moteurs étaient à peine perceptibles.


      Curieusement, il trouvait habituellement ce ronronnement lointain distrayant, voire reposant. Mais pas ce soir. Ce soir — ou plutôt cette nuit —, ses pensées partaient dans tous les sens, se focalisant sur un problème, avant de passer sans transition à un autre.


      Ironie du destin, toutes ses préoccupations actuelles impliquaient Rachel.


      Elle l’avait surpris, un peu plus tôt, en surgissant dans la cuisine, avec ce pyjama ridicule. Il était en train d’essayer de se faire à l’idée qu’il allait bientôt devenir père. Même si des cernes dévoraient son ravissant visage et qu’elle était manifestement épuisée, qu’elle était belle !


      Il se demanda comment elle réagirait, si elle savait que le jour où il avait entendu parler de la réouverture de l’affaire du meurtre de ses parents et de la décision du juge de faire effectuer des tests d’ADN comparatifs, il avait été à deux doigts de l’appeler.


      Bien sûr, cela aurait été une erreur, mais il s’était dit — une idée folle, au demeurant — que lui téléphoner serait sans doute la seule façon pour lui de réussir à l’oublier définitivement, à tourner la page. Parce qu’il fallait bien reconnaître qu’il avait beaucoup de mal à sortir Rachel Stevens de sa tête.


      Etait-ce parce qu’il avait senti quelque chose ? Certaines personnes prétendent que les futurs pères ont souvent des nausées matinales ou l’impression que le bébé leur donne des coups de pied dans le ventre. Des histoires à dormir debout, bien entendu.


      Non, Rachel le hantait pour une autre raison. A cause des affaires qu’elle avait oubliées chez lui.


      Pourtant, il était rare qu’il ait envie de renouer après une rupture. Et quoi qu’il en soit, il ne l’avait jamais fait. Il s’était toujours arrangé pour vivre ses amours sur un mode léger et surtout sans jamais rien promettre.


      Les phares d’une voiture s’engageant dans l’impasse attirèrent soudain son attention. Il consulta sa montre. Il était à présent près de 3 heures du matin. Un de ses voisins qui rentrait tard d’une virée nocturne ? En général, il était le seul du quartier à réintégrer sa maison en plein milieu de la nuit, lorsqu’il travaillait sur une enquête.


      Comme il relevait la tête, les phares s’éteignirent. Les bras croisés, il se demanda devant laquelle des maisons voisines le véhicule s’était arrêté, content d’avoir trouvé quelque chose pour le distraire de ses problèmes.


      Puis il aperçut le reflet d’une carrosserie, éclairée par la lune. Il se raidit. S’agissait-il de la même voiture ? Tendant l’oreille, il entendit le faible ronflement d’un moteur. Quelqu’un était en train de remonter sa rue, tous phares éteints. Un mari infidèle tentant de rejoindre le nid conjugal sans que sa femme ne se rende compte de l’heure tardive ? Un adolescent qui avait fait le mur et qui espérait que sa mère ne l’attendait pas dans la cuisine ?


      Le véhicule avançait lentement dans l’impasse, et Ash comprit que le conducteur n’était pas un mari fautif ou un adolescent en maraude. Et que, quel qu’il soit, il se comportait de façon étrange.


      Ash regretta de ne pas avoir son arme sur lui et de porter un T-shirt blanc, mais il était trop tard pour y changer quoi que ce soit.


      La nuit était suffisamment claire pour lui permettre d’identifier le véhicule comme étant une vieille Ford. Peut-être une Ford Focus. Rouge. Ce qui n’était pas la couleur idéale pour passer inaperçu.


      Parvenue au bout de l’impasse, la voiture fit demi-tour et repartit en sens inverse. Lorsqu’elle s’arrêta devant chez lui, Ash retint son souffle, veillant à ne pas esquisser le moindre mouvement. S’il ne bougeait pas un cil, il était probable que le conducteur ne le remarquerait pas. D’ailleurs, la haie le dissimulait en partie aux regards des passants et des automobilistes.


      Il ne parvenait pas à distinguer le visage du conducteur, qui resta un long moment devant la maison, le moteur tournant au ralenti.


      Quelques instants plus tard, un autre véhicule apparut, et s’engagea dans la rue, habituellement calme. Ses phares balayèrent les alentours sans révéler la présence d’Ash. Le nouveau venu, un voisin, s’arrêta un peu plus bas, télécommanda l’ouverture de son garage et s’engouffra dedans.


      Un brusque jaillissement de lumière poussa Ash à reporter son attention sur la Ford stationnée devant chez lui. L’homme avait ouvert sa portière, déclenchant le plafonnier. Ash eut le temps de jeter un bref coup d’œil dans l’habitacle avant que le type ne referme la portière, renonçant manifestement à descendre de voiture.


      Le plafonnier n’était pas resté allumé assez longtemps pour qu’il puisse voir le visage du conducteur, mais assez cependant pour lui permettre de constater qu’il tenait à la main un pistolet.


      Aurait-il tiré sur le voisin, si celui s’était intéressé à lui d’un peu trop près ?


      La voiture finit par reprendre sa route et s’éloigner lentement. Réprimant l’envie de courir dans la rue, Ash essaya de lire le numéro de la plaque d’immatriculation, mais il ne parvint à distinguer qu’un 5 et peut-être un 1.


      Quand la Ford eut disparu, happée par l’obscurité, Ash resta immobile encore un moment, mais rien ne se passa et il finit par retourner à l’intérieur.


      Il avait déjà compris qu’il ne dormirait pas beaucoup cette nuit-là non plus, parce qu’il lui fallait s’assurer toutes les quatre heures que Rachel allait bien, mais il ne s’était pas préparé à cette mystérieuse visite nocturne. Comme s’il avait besoin de soucis supplémentaires en ce moment !


      S’emparant d’une lampe de poche, il monta dans la chambre d’amis dont Rachel avait laissé la porte entrouverte.


      — Rachel, murmura-t-il. Rachel…


      — Ash ? Tu viens te coucher ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.


      Manifestement, elle dormait à moitié et pensait qu’ils étaient encore ensemble.


      Son intonation le fit frissonner, ravivant des souvenirs torrides et il sentit son corps se tendre. Durant leur liaison, quand elle lui parlait ainsi dans la pénombre, il était incapable de ne pas la prendre dans ses bras. Et sa voix avait toujours le même effet sur lui, constata-t-il, mal à l’aise. Il s’assit sur le bord du lit, un peu gêné.


      — Non, Rachel. Je viens seulement regarder tes pupilles.


      — Quoi ? Ah oui, mes pupilles…


      Elle se mit sur son séant et poursuivit d’un ton plus froid :


      — Tu peux allumer, si tu veux.


      Il secoua la tête.


      — Inutile, je n’ai pas besoin de t’aveugler pour en observer la dilatation. J’espère que ça ne sera pas trop désagréable. Prête ?


      Elle opina, mais quand il approcha la lampe, elle battit des paupières.


      — Tout a l’air normal, murmura-t-il.


      — Je te l’avais dit, je ne souffre pas de commotion cérébrale. Bonne nuit, ajouta-t-elle, en se remettant sous la couette.


      — Bonne nuit, Rachel.


      Il contempla un moment son ravissant visage, si serein. Il se demanda si leur petite fille lui ressemblerait. Leur fille… ou leur petit garçon. Peut-être auraient-ils un garçon. Il regarda son ventre sous les couvertures. Il avait envie de toucher l’endroit où le bébé grandissait.


      Il secoua la tête. Devenait-il fou ? Il ne s’était jamais intéressé aux enfants.


      Rachel murmura quelque chose dans son sommeil.


      Sur une impulsion qu’il refusa de chercher à comprendre, il se pencha et pressa les lèvres contre son front, avant de sortir à pas de loup de la chambre.


      Quand il se laissa tomber sur son propre lit, il regarda son réveil, mais il savait qu’il n’avait pas besoin de le faire sonner. Dans moins de quatre heures, il devrait se lever et il avait beaucoup de sujets de réflexion pour faire passer le temps d’ici là.


      Que voulait le type dans la voiture ? Et pourquoi était-il armé ? A la manière dont il tenait son revolver, il était évident qu’il n’aurait pas hésité à s’en servir. Etait-ce lui qui était entré chez Rachel et qui l’avait agressée ? Que cherchait-il ?


      Il se leva pour prendre son semi-automatique et le posa sur la table de nuit. Jusqu’à ce qu’il sache qui avait tenté de s’en prendre à Rachel et pourquoi, il avait l’intention de garder son arme à portée de main en permanence. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.
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       — Docteur Stevens ? Ici la secrétaire du commissaire Washington. Le commissaire souhaiterait vous voir immédiatement dans son bureau.


      Rachel faillit s’étrangler avec le café — sans caféine — qu’elle sirotait. Elle revenait du distributeur automatique installé dans le couloir, son gobelet à la main, quand son téléphone avait retenti et elle s’était précipitée pour prendre l’appel à temps.


      Elle s’éclaircit la voix.


      — J’arrive tout de suite.


      Elle indiqua rapidement à Vanessa où elle se rendait, puis se hâta vers sa voiture, l’esprit en ébullition. Pour quelle raison le commissaire voulait-il la voir ? De quoi souhaitait-il lui parler ? De l’agression dont elle avait été victime chez elle, la veille ? De ses conclusions sur les tests d’ADN ? Les rares fois où il l’avait contactée dans le passé, il s’agissait toujours de demandes spécifiques et, en général, hautement confidentielles.


      Lorsqu’elle arriva à destination, la secrétaire l’escorta jusqu’au bureau du commissaire où se trouvaient déjà de nombreux hauts gradés de la police.


      — Docteur Stevens, commença le commissaire Washington sans se lever, je crois que vous connaissez tout le monde ici, le chef-adjoint Hammond, le lieutenant-colonel Barr, responsable des enquêtes criminelles, le lieutenant-colonel Harris, mon chef de cabinet, le procureur général Jesse Allen et son assistant, le procureur Tim Meeks.


      Elle salua chacun d’un signe de tête. Tim lui adressa un petit clin d’œil, mais elle détourna les yeux. Ils avaient rarement l’occasion de se croiser, et elle s’en félicitait. Quand Ash lui avait signifié la fin de leur relation, deux mois plus tôt, elle avait accepté de sortir dîner avec Tim deux ou trois fois. Mais lorsqu’il avait voulu aller plus loin, elle avait refusé. Depuis lors, il ne l’avait pas rappelée et elle en était soulagée.


      — Dans dix minutes, poursuivit Washington en consultant sa montre, nous tiendrons une conférence de presse pour annoncer que Rick Campbell — condamné il y a vingt ans à la prison à vie pour un double meurtre — sera dès aujourd’hui remis en liberté, les analyses d’ADN que vous avez effectuées prouvant indubitablement son innocence.


      Oh non ! songea-t-elle, catastrophée. Il allait rendre publics les résultats de ses analyses ! Quelqu’un en avait-il seulement informé Ash ?


      — Docteur Stevens…, poursuivit-il. Je vous ai priée de venir au cas où les journalistes poseraient des questions techniques. Cela dit, je ne souhaite pas consacrer trop de temps aux aspects scientifiques de cette affaire, aussi je vous remercie de vous montrer succincte et de vous adapter à votre auditoire. En clair, efforcez-vous de rendre vos propos compréhensibles pour le commun des mortels.


      — Bien, monsieur, répondit-elle d’une voix faible.


      Elle regrettait à présent de ne pas avoir suivi les conseils du médecin et de ne pas s’être mise en arrêt-maladie pour la journée. Mais elle aurait dû alors rester seule chez Ash et elle était certaine qu’il en aurait été contrarié.


      De toute façon, quand il la verrait sur l’estrade au côté du commissaire, il ne le lui pardonnerait jamais.


      — Rick Campbell et sa famille seront avec nous au cours de cette conférence de presse, poursuivit le commissaire. J’annoncerai la libération immédiate de Campbell, je répondrai à quelques questions et, si nécessaire, je ferai appel à vous, docteur. Puis, l’avocat de Campbell dira quelques mots.


      Il rajusta sa cravate.


      — Nous resterons sur l’estrade jusqu’à la fin de l’intervention. Est-ce bien compris ? ajouta-t-il en se levant.


      Ils se levèrent comme un seul homme.


      — Oui, monsieur, répondirent-ils à l’unisson.


      Comme ils sortaient de la pièce, Tim Meeks posa la main sur le bras de Rachel.


      — Tu dois être aux anges, non ? Tu es l’experte en ADN qui a permis la libération de Campbell. La gloire !


      — En effet, il est toujours gratifiant de contribuer au rétablissement de la vérité.


      Il se pencha vers elle, comme s’il s’apprêtait à lui confier un grand secret à l’oreille.


      — Tu sais que c’est moi qui suis à l’origine de tout ? C’est moi qui ai poussé Jesse à accepter la requête des Campbell à propos de ces analyses d’ADN.


      — Vraiment ?


      Tim était donc bien derrière cette histoire comme Ash le suspectait depuis le début.


      — Pourquoi ? ajouta-t-elle.


      — Pourquoi quoi ?


      — Pourquoi as-tu fait ça ? Je veux dire pourquoi t’es-tu intéressé à cette enquête en particulier ?


      — Tu plaisantes ! Il s’agit des meurtres de la nuit de Noël ! L’une des affaires les plus médiatisées et les plus macabres du Missouri. J’avais tout à y gagner !


      Comme ils s’avançaient dans la salle où une estrade avait été installée, Rachel se tourna vers lui.


      — Tu avais tout à y gagner ? Je ne comprends pas.


      — Si l’ADN avait confirmé que Campbell était bien l’assassin, nous aurions envoyé un message à l’opinion publique comme quoi nous n’hésitions pas à rouvrir un dossier et à réexaminer les faits, si la situation l’exige. Puisque les analyses d’ADN prouvent l’innocence de Campbell, nous montrons que nous sommes prêts à reconnaître nos erreurs, à libérer un innocent, et à nous remettre à la poursuite du véritable tueur.


      Elle ne partageait pas son avis. Le bureau du procureur ne sortirait pas grandi de cette histoire. Ses erreurs passées avaient envoyé un innocent en prison. La justice avait tout de même volé à Campbell vingt ans de sa vie.


      — Et c’était donc ton idée ? répéta-t-elle, tandis qu’ils prenaient place sur l’estrade.


      — Mon idée et celle de Jesse, répondit Tim, en désignant d’un mouvement de menton le procureur Allen.


      Les journalistes se pressaient dans la salle, se préparant à prendre des notes, tandis que les photographes mitraillaient déjà les hauts gradés de la police.


      Rachel, écœurée, songea qu’ils ressemblaient à des piranhas attirés par l’odeur du sang.


      Le commissaire Washington leva la main pour réclamer le silence et s’empara du micro. Rachel redressa les épaules, se composant un visage neutre. Mais, à son grand désarroi, Tim se pencha de nouveau vers elle.


      — Est-ce que tu accepterais de déjeuner avec moi à la fin de la conférence de presse ?


      Elle s’efforça de rester impassible. Il n’allait quand même lui proposer de sortir avec lui devant une horde de journalistes !


      — Non, répondit-elle, en reculant pour se placer près de Hammond.


      Elle tentait de cacher qu’elle était la proie d’une insupportable migraine. Elle serrait contre elle le dossier que le chef de cabinet du commissaire lui avait remis, alors qu’ils quittaient le bureau, lui indiquant qu’il s’agissait d’une photocopie de son rapport.


      Elle tendit le cou pour essayer d’apercevoir Rick Campbell qui se tenait sur la gauche, au côté de son avocat. Près de lui, une vieille dame aux cheveux gris s’accrochait au bras d’un autre homme, trentenaire. Rachel comprit qu’il s’agissait de la mère et du frère de Campbell.


      Petit et maigre, ce dernier avait un visage assez commun, les tempes grisonnantes et le regard fuyant, comme la plupart des gens qui avaient connu la prison. Quand il posa ses yeux bleus sur elle, un frisson la parcourut. Il ne détourna pas la tête, ne lui sourit pas non plus, se contentant de la saluer d’un hochement de tête. Elle reporta son attention sur Washington qui venait de terminer son annonce et invitait les journalistes à prendre la parole. Comme il fallait s’y attendre, les questions fusèrent.


      Le commissaire répondit à toutes, expliquant que de nouvelles analyses d’ADN avaient été pratiquées, qu’il apparaissait qu’une grave erreur judiciaire avait été commise vingt ans auparavant et que la police de Saint Louis ferait tout pour dédommager la victime de cette insupportable injustice. Il assura que ceux qui avaient contribué à la condamnation et à l’incarcération d’un innocent auraient des comptes à rendre. Il promit que des têtes allaient tomber.


      Puis la question que Rachel redoutait depuis le départ fut lancée.


      — Commissaire, ces analyses d’ADN sont-elles fiables ? Pouvons-nous être certains de l’innocence de Campbell ? Et s’il s’avère qu’il n’est pas coupable, qui a tué Joseph et Marie Kendall ?


      Rachel retint son souffle. Comme prévu, Washington se tourna vers elle et, d’un geste, l’invita à s’avancer vers le micro. Il la désigna à l’assistance.


      — Laissez-moi vous présenter le Dr Rachel Stevens, experte en biologie criminelle et notre spécialiste en génétique. C’est elle qui a effectué les analyses qui ont innocenté Campbell. Elle va répondre à vos questions sur les conclusions de son travail.


      Rachel se passa la main dans les cheveux pour s’assurer qu’ils dissimulaient bien sa blessure. Elle s’était coiffée avec soin avant de quitter la maison d’Ash pour que personne ne soupçonne sa mésaventure de la veille.


      Elle se remémora rapidement son rapport, mais avant qu’elle ne puisse prendre la parole, les journalistes tirèrent une nouvelle salve de questions.


      — Connaissiez-vous l’origine des échantillons quand vous les avez analysés ?


      — Comment pouvez-vous être certaine que Rick Campbell est bien innocent ?


      — Si les tests d’ADN disculpent Rick Campbell, qui est le véritable tueur ?


      Rachel leva la main pour tenter d’obtenir le silence. Elle ne pensait pas y parvenir mais, à sa grande surprise, la salle se tut aussitôt.


      — De nos jours, commença-t-elle, les analyses d’ADN sont une science exacte. Chaque individu étant unique d’un point de vue génétique, la molécule d’ADN peut être utilisée pour identifier une personne de manière fiable. Les ADN de deux individus ont moins d’un pour mille en commun. Nous parvenons à dresser le profil ADN de quelqu’un en utilisant son sang, ses cheveux, sa salive ou d’autres tissus de son organisme.


      Elle prit une profonde inspiration, s’attendant à être interrompue, mais l’assistance semblait suspendue à ses lèvres. Aussi poursuivit-elle :


      — Dans le cadre d’une enquête, nous commençons par prélever sur la scène de crime des échantillons de sang ou d’autres fluides corporels éventuellement présents, des cheveux, des tissus organiques… Chacun d’entre eux peut contenir un certain nombre de cellules exploitables en vue de déterminer le profil génétique, c’est-à-dire la carte d’identité génétique de l’individu auquel elles appartiennent. Nous parvenons à établir ces profils en analysant les échantillons à l’aide de marqueurs très précis. Dans un deuxième temps, nous dressons le profil génétique d’un ou plusieurs suspects. Enfin, nous comparons les deux : celui établi à partir de la personne même et celui établi à partir des cellules collectées sur la scène de crime. S’ils ne correspondent pas, nous pouvons alors affirmer que le sang, les cheveux, etc. n’appartiennent pas au suspect. Inversement, s’ils correspondent, la probabilité que le suspect se soit effectivement trouvé sur la scène du crime est maximale.


      Après cette explication, les vannes s’ouvrirent. Bombardée de questions, Rachel perdit pied.


      — Je vous en prie, dit-elle. Ne parlez pas tous en même temps, je ne comprends plus rien. Laissez-moi continuer.


      De nouveau, les journalistes se turent.


      Elle ouvrit la chemise cartonnée contenant la copie de son rapport. Comme elle le parcourait rapidement pour se rafraîchir la mémoire et retrouver les pourcentages exacts, elle eut la surprise de découvrir que plusieurs éléments avaient été effacés de son compte rendu d’origine.


      — Voici les données extraites de mon rapport concernant les meurtres de la nuit de Noël. Mes analyses me conduisent à affirmer que, d’une part, avec une probabilité de 99,993 5 %, les échantillons de sang, de cheveux et de tissus organiques recueillis sur la scène du crime appartiennent tous à la même personne.


      Levant la tête, elle croisa au milieu de la marée humaine qui se pressait dans la salle les yeux furieux de l’homme qui était le père du bébé qu’elle portait. Elle savait que ses révélations allaient le détruire.


      Je suis vraiment désolée, Ash.


      — D’autre part, quand j’ai comparé ces échantillons avec l’échantillon prélevé sur la personne déclarée coupable de ce crime, les analyses d’ADN m’ont prouvé que les profils génétiques ne correspondent qu’à hauteur de 0,000 000 3 %. En clair, la probabilité que Rick Campbell soit coupable du crime pour lequel il a été condamné n’est que de trois sur un million.


      De nouveau, les journalistes réagirent en parlant tous en même temps. La cacophonie était telle que Rachel finit par désigner du doigt un jeune homme pour l’inviter à poser seul sa question.


      — Oui ?


      — Trois sur un million. Qu’est-ce que ça signifie exactement ?


      — Comme je viens de l’expliquer, mes analyses prouvent que Rick Campbell n’est pas la personne dont la police a retrouvé du sang et des cheveux sur la scène de crime.


      — Ce qui veut dire qu’il y a donc deux autres personnes dont l’ADN correspond à celui de Campbell ?


      Rachel secoua la tête.


      — Non et voilà pourquoi je vous ai précisé que l’étude des profils d’ADN était une science exacte. A l’exception des jumeaux monozygotes, il est si rare de trouver deux individus dont les profils sont similaires qu’aucun cas n’a encore été découvert par les scientifiques.


      Elle prit une profonde inspiration, se préparant à expliquer la composition d’un ADN, mais le commissaire lui reprit le micro.


      — Très bien, je pense que ça suffira. Rick Campbell et sa famille sont ici et nous allons maintenant leur laisser la parole.


      Il présenta à la salle l’avocat de Campbell.


      Rachel n’entendit pratiquement rien des propos qui furent tenus dans la demi-heure suivante. L’avocat, les parents et Campbell lui-même s’exprimèrent. Tous furent assaillis de questions.


      La plupart des journalistes voulaient savoir comment Campbell vivait le fait d’être redevenu un homme libre ou ce qu’éprouvaient ses proches en le voyant libéré après tant d’années.


      Rachel eut besoin de toute sa volonté pour rester debout. Elle était épuisée, souffrait d’une épouvantable migraine et les nausées recommençaient à la tourmenter.


      Finalement, Rick Campbell leva les bras et secoua la tête. Posant une main sur son épaule, son avocat tapota le micro.


      — Nous en resterons là, merci. Rick a encore beaucoup à faire avant de pouvoir rentrer chez lui. Et je suis sûr qu’il a hâte de reprendre le cours de sa vie.


      Campbell salua d’un geste l’assistance avant de reporter son attention sur Rachel et de lui adresser un signe de tête. Il donnait l’impression de remercier les hauts gradés de la police mais, en réalité, ses yeux étaient rivés sur elle. C’était à elle qu’il exprimait sa reconnaissance. Enfin, il prit sa mère pour la serrer dans ses bras avant de quitter l’estrade avec elle, son frère et son avocat.


      Au même moment, le commissaire se redressa et, d’un geste, entraîna son équipe vers la sortie. Parvenu devant les ascenseurs, il se tourna vers Rachel.


      — Docteur Stevens, dit-il, en lui tendant la main, votre allocution était parfaite. Vous avez su expliquer votre travail et répondre aux questions des journalistes de façon claire et intelligible pour tous. Je vous remercie.


      Sur ces mots, il s’engouffra dans la cabine avec les autres. Tim resta en arrière.


      — Je te reconduis chez toi ? proposa-t-il.


      — Non, merci. J’ai ma voiture.


      — Alors je t’y accompagne.


      Elle poussa un soupir.


      — Tim, ce n’est vraiment pas nécessaire. Je suis garée à deux pas.


      Elle aurait aimé qu’il n’insiste pas. Elle n’avait pas envie d’être grossière, mais ne pouvait-il pas comprendre qu’elle préférait en rester là ?


      — Moi aussi, dit-il en riant.


      Renonçant à le convaincre de la laisser tranquille, elle se dirigea vers le parking, Tim à ses côtés.


      — Ecoute, Rachel… Je voudrais m’excuser pour la façon dont je me suis comporté la dernière fois que nous sommes sortis ensemble. J’ai eu tort, je le regrette, et j’aimerais beaucoup te revoir.


      Rachel repéra sa voiture mais, à son grand désarroi, elle constata qu’Ash faisait les cent pas devant. Elle s’immobilisa et se tourna vers Tim.


      — Je suis désolée mais les choses sont… un peu compliquées pour moi, en ce moment.


      Tim regarda Ash avant de reporter son attention sur elle avec un petit sourire narquois.


      — Je vois…


      Tournant les talons, il s’éloigna.


      Rachel s’approcha de sa voiture et déverrouilla les portières à l’aide de sa télécommande. Les mâchoires serrées, Ash la dévisageait, les yeux étincelants de fureur.


      — C’est quand même incroyable qu’entre Tim, le commissaire et toi, personne n’ait songé à me tenir au courant de cette conférence de presse ! Je n’ai appris sa tenue qu’à la dernière minute par le chef Hammond. Et je ne parle pas de ma famille qui ignorait également tout de l’histoire ! J’ai à peine eu le temps de les appeler avant que Washington ne prenne la parole.


      — Je me demandais justement si quelqu’un avait pensé à te prévenir.


      — Hammond m’a passé un coup de fil en se rendant chez le commissaire.


      Elle haussa les épaules.


      — Alors tu l’as su avant moi. J’ai été convoquée chez Washington sans en connaître la raison et, à mon arrivée, Hammond était déjà là.


      Sa réponse coupa l’herbe sous le pied d’Ash.


      — Il n’en reste pas moins que c’est un véritable scandale ! Mon oncle Craig va demander à son avocat de prendre contact avec Washington. Etant les proches des victimes, il aurait été normal que nous soyons avertis de la réouverture du dossier. Et que personne n’ait jugé utile de nous informer de la libération de Campbell est une honte !


      — Tu prêches une convertie, Ash. Je suis tout à fait d’accord avec toi. J’ignore ce que j’aurais fait si j’avais deviné l’origine des échantillons sur lesquels je travaillais, mais je peux te dire que j’aurais longuement et mûrement réfléchi avant d’accepter d’effectuer ces analyses.


      Il parut se détendre un peu.


      — J’imagine, oui, grommela-t-il. Si je comprends bien, Tim et toi…


      — Je t’ai déjà dit que je ne sortais pas avec lui.


      — Pourtant, vous sembliez très proches l’un de l’autre, sur l’estrade. Vous faisiez des messes basses comme deux complices.


      — Si tu veux tout savoir, je lui chuchotais que je n’avais pas envie de déjeuner avec lui, répondit-elle, exaspérée.


      Ash consulta sa montre avec une petite grimace.


      — Je dois y aller. Hammond veut me parler. Il m’a demandé de venir le trouver dès la fin de la conférence de presse.


      — Est-ce que tu sais si les techniciens ont fini de travailler dans mon appartement ?


      — Ils sont loin d’en avoir terminé.


      — Quand pourrai-je retourner chez moi ?


      — Ce n’est pas demain, la veille ! Jusqu’ici, nous n’avons pas le début d’un commencement d’explication quant à l’intrusion de ce type chez toi. Rien qui nous permette de comprendre s’il a prémédité son acte ou choisi ton appartement au hasard. Les recherches continuent. Et tant qu’ils n’auront rien trouvé, tu es toujours potentiellement en danger. Ce qui signifie que tu restes avec moi.


      *  *  *


      Ash avait eu l’intention de consacrer sa matinée à tenter d’en apprendre un peu plus sur la voiture restée un long moment en stationnement devant chez lui, la nuit précédente, mais dès qu’il avait eu vent de la conférence de presse, il avait laissé de côté ses investigations. Il était content que Hammond l’ait prévenu et lui ait demandé de passer le voir ensuite. Il avait également envie de s’entretenir avec lui.


      Quand il frappa à la porte ouverte de son bureau, ce dernier était au téléphone et lui fit signe d’entrer et de s’asseoir.


      — Non ! Sûrement pas ! disait-il. Je me moque de savoir qui de sa famille est à l’hôpital !… Il aurait dû y penser lorsqu’il prenait des week-ends à la chaîne… Non, non, il est trop souvent absent. S’il se fait porter pâle ne serait-ce qu’un jour de plus, cette semaine, mettez-le en congé sans solde ! Et s’il revient, envoyez-le quadriller de nouveau le quartier où le meurtre de Loyce a eu lieu. A en juger par son rapport, il ne l’a pas fait correctement la première fois. Je lui avais demandé d’interroger tous les résidents de l’immeuble, pas la moitié. Je ne tolèrerai pas qu’il fasse son travail par-dessus la jambe.


      Ash était presque sûr de savoir de qui parlait Hammond. L’un de ses hommes avait un enfant atteint de leucémie. Ash connaissait le manque d’effectifs du commissariat, ce qui n’empêchait pas chacun de faire correctement son travail. Et Hammond avait la réputation d’être un patron intransigeant.


      Il raccrocha enfin.


      — Bon sang, je ne supporte pas les tire-au-flanc, grommela-t-il en secouant la tête.


      Puis il salua Ash.


      — Vous tenez le coup, ta famille et toi ? demanda-t-il d’un ton adouci.


      — Aussi bien qu’il est possible en ces circonstances. J’aurais aimé avoir été informé de la conférence de presse plus tôt.


      — Je sais, mais j’avais reçu l’ordre de ne pas ébruiter l’affaire. Washington m’avait recommandé de n’en parler à personne. Mais il ne m’a pas été simple de garder cette histoire pour moi, tu peux me croire… Il y a vingt ans, j’ai passé beaucoup de temps avec ton oncle et ta tante. Nous avions sympathisé.


      — Je m’en souviens. Ils vous ont toujours été très reconnaissants d’avoir pris la tête de l’équipe chargée de l’enquête. Et moi aussi.


      — Comme tous les inspecteurs de police dignes de ce nom, je m’étais impliqué corps et âme Vous étiez des gosses, à l’époque. Votre chagrin me rendait malade.


      Ash regarda les médailles accrochées au mur derrière Hammond. Ce dernier les avait toutes reçues en récompense. Il avait été promu pour bons et loyaux services, notamment à la fin de l’enquête sur le double meurtre Kendall. Il était devenu alors le plus jeune chef-adjoint de police de Saint Louis, et sa carrière avait décollé le jour où il avait remis Campbell à la justice.


      Hammond suivit son regard.


      — C’est vrai, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées, l’affaire des meurtres de la nuit de Noël m’a propulsé chef-adjoint. Je n’ai jamais souhaité tirer bénéfice de la mort de tes parents mais, sans être prétentieux, je me plais à croire que cette promotion m’a donné la possibilité de venir en aide à d’autres familles touchées par la tragédie. Et pense qu’il est formidable que, de ton côté, tu sois devenu inspecteur de police. Toi aussi, tu as pu ainsi aider les autres.


      Ash opina, ne sachant comment réagir à ces propos. Il préféra en revenir à Campbell.


      — J’ai lu le dossier et les coupures de presse concernant l’enquête. Campbell était-il votre seul suspect, à l’époque ?


      L’attitude de Hammond changea aussitôt, et il le fixa, les yeux plissés.


      — Nous l’avons arrêté alors qu’il déambulait dans le quartier. Il avait sur lui des pièces de monnaie de collection et des bijoux qu’il avait volés dans des maisons voisines de la vôtre. Il sortait de taule, libéré sous caution. Il avait déjà été condamné trois fois pour cambriolage. De plus, il avait des égratignures au bras, et il était de rhésus O+, comme le sang que nous avons retrouvé sous les ongles de ta mère. A partir de là, l’enquête a été vite bouclée.


      Ash hocha la tête. Il avait lu tout cela dans le dossier.


      — Et aucune analyse d’ADN n’a été effectuée, à l’époque ?


      — Aucune, répondit Hammond en se grattant la nuque. A ma connaissance, aucun laboratoire ne pratiquait ce genre de tests dans le pays, il y a vingt ans. Le FBI était peut-être capable de dresser le profil génétique d’un suspect, mais pas nous. Nous nous basions sur nos propres méthodes d’investigation et tous les éléments en notre possession désignaient Campbell.


      — Il paraît tellement étrange, à présent, de penser qu’un autre a tué mes parents !


      — Ecoute-moi, fiston, dit Hammond en se redressant. Si ces analyses ne sont pas bidon, je veux bien être pendu !


      Hammond s’exprimait d’un ton catégorique. Pour lui, Campbell était et resterait le meurtrier, il refusait d’en démordre. Mais quoi qu’en pensent son chef et les membres de sa propre famille, et même s’il était contrarié de le reconnaître, Ash était certain d’une chose.


      — Rachel n’aurait jamais falsifié des résultats, dit-il d’une voix ferme.


      — Je n’ai jamais prétendu le contraire ! Mais imagine que quelqu’un ait réussi à intervertir les échantillons sous scellés ou à les contaminer avec un ADN étranger ? Qu’en dis-tu ? En vingt ans, il a pu s’en passer, des choses ! Parce que je te le dis : Campbell était sur les lieux du crime ! Il a tué tes parents. C’est lui le coupable, je le sais. J’ai toujours été persuadé qu’il était entré dans leur chambre par erreur. Il les a surpris dans leur lit et a alors été obligé de les tuer.


      Il se cala dans son fauteuil.


      — Je vais étudier cette histoire de près, compte sur moi. Je n’ai rien oublié du dossier, rien oublié des preuves que nous avions réunies. Tout le désignait. Il est coupable, je n’en ai pas l’ombre d’un doute. Et tant qu’il n’aura pas réintégré sa cellule, je ne trouverai pas le repos ! Sa place est en prison.


      Il écarta les mains.


      — Voilà pourquoi j’ai demandé à te voir, fiston. Pour te dire que je suis de ton côté, de votre côté. N’hésite pas à venir me trouver pour en parler, à toute heure.


      — J’ai une requête à vous soumettre, monsieur.


      Hammond fronça les sourcils.


      — Bien sûr. De quoi s’agit-il ?


      — J’aimerais travailler sur l’enquête.


      — Tu veux dire sur l’affaire du double meurtre ? Non, non, il n’en est pas question.


      — J’en ai besoin, insista Ash. Pas par esprit de revanche, si c’est ce que vous pensez. Ma famille et moi avons besoin de nous impliquer. A l’époque, j’étais trop jeune, je ne pouvais rien faire. Maintenant, je le peux. Je vous en prie…


      — Impossible. Washington a déjà formé un groupe d’inspecteurs pour réexaminer les éléments du dossier et suivre toutes les pistes.


      — Alors, permettez-moi de les aider.


      Hammond secoua la tête.


      — N’insiste pas, Kendall. D’ailleurs, le commissaire et le procureur ne te laisseront jamais participer de près ou de loin à l’enquête.


      Ash fit une grimace de dégoût.


      — Je serais pourtant un atout.


      — Tu le crois, mais tu te trompes, fais-moi confiance. Quand une affaire te touche de façon trop personnelle, quand il est trop important pour toi d’aboutir, ça finit par te rendre fou. Tu ne peux plus considérer les éventuels suspects comme « innocents jusqu’à ce que la preuve de leur culpabilité ait été apportée ». Tu deviens obsédé, tu veux absolument trouver une piste, tu as besoin de désigner un coupable. Et, plus grave, tu finis par ne mener les investigations qu’à charge. Tout doit concorder pour que la culpabilité du suspect ne fasse plus aucun doute. Non, répéta Hammond, en le regardant en face, je suis de l’avis du procureur sur ce point.


      — En tout cas, personne ne peut m’empêcher d’étudier le dossier.


      — Tu n’as plus le droit de le consulter. L’équipe a réquisitionné tout ce qui concernait l’affaire.


      C’est ce qu’ils imaginent, songea Ash en serrant les mâchoires.


      Devinant qu’il ne servait à rien d’en discuter, il se leva.


      — Merci, monsieur. Merci de m’avoir reçu et je comprends votre point de vue.


      Comme il s’apprêtait à quitter la pièce, Hammond le rappela.


      — Par ailleurs…


      Ash se retourna.


      — Oui, monsieur ?


      — Tu sais que le père de Rachel et moi étions très amis ? Nous pêchions ensemble. Ned Stevens était l’un de nos meilleurs éléments.


      — J’en suis sûr, répondit Ash, se demandant où il voulait en venir.


      Avait-il entendu parler de l’agression dont Rachel avait été victime ? Du cambriolage de son appartement ? Savait-il qu’elle vivait chez lui pendant que les techniciens de scène de crime travaillaient chez elle ? Allait-il le mettre en garde ?


      Trop tard.


      — Rachel était la prunelle de ses yeux, comme on dit. Il l’emmenait au stand de tir alors qu’elle n’avait pas dix ans. Il lui a appris à se servir de son arme de service et, dès qu’elle a eu son permis de conduire, il lui a montré comment suivre un suspect sans se faire remarquer.


      Ash ne put dissimuler sa surprise.


      — Rachel sait manier une arme ?


      — J’ignore si elle a gardé la main, et si elle continue à s’entraîner depuis la mort de son père. Je te raconte ça pour que tu comprennes qu’elle est loin d’être une idiote et qu’elle est capable de veiller sur elle. Mais en matière d’hommes, elle manque souvent de jugeote. Peut-être vaut-il mieux que tu gardes un œil sur elle. J’ai appris qu’elle était sortie avec Meeks dernièrement. Sais-tu que c’est lui qui a poussé le procureur à rouvrir le dossier Campbell et à effectuer ces analyses d’ADN ? Ce petit morveux a les dents qui rayent le parquet. Il tuerait père et mère pour gravir les échelons de la hiérarchie.


      — Je croyais que c’était le commissaire qui avait demandé ces analyses, fit Ash, plus ulcéré encore que Washington ne l’ait pas tenu informé de la situation.


      — C’est vrai. Mais Meeks et Allen étaient à la manœuvre. C’est eux qui l’ont persuadé de le faire. Meeks était venu m’en parler plusieurs fois.


      Ash savait que Rachel avait dîné avec Meeks à une ou deux reprises, mais il était sûr qu’il n’y avait rien eu entre eux. Malgré la colère qu’il nourrissait contre elle, il était certain qu’elle ne sortait pas avec lui. D’ailleurs, la semaine précédente, il avait croisé Meeks en compagnie d’une des secrétaires du bureau.


      Bien sûr, cela ne signifiait pas que ce dernier n’avait pas essayé d’influencer Rachel, même si elle n’aurait jamais falsifié des données. Il en était certain. Mais si les échantillons avaient été trafiqués ?
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       En sortant du bureau du chef Hammond, Ash regagna directement le sien. Il était furieux contre Washington et contre l’équipe dont il était exclu. L’argument selon lequel il lui était impossible de participer à l’enquête parce que l’affaire le touchait de trop près était grotesque ! Il pourrait au contraire être un atout majeur. Et il se montrerait rationnel, bien évidemment. Le double meurtre remontait à vingt ans : il avait eu le temps de prendre du recul !


      Si tu as pris tant de recul, lui souffla cependant une petite voix intérieure, pourquoi es-tu la proie d’une telle colère ?


      Parce qu’il réagissait à l’injustice de la situation, à des procédures stupides et contre-productives, à des manœuvres secrètes qui tendaient à l’écarter sous le prétexte fallacieux qu’il était personnellement concerné par l’affaire !


      Mais au fond de lui, Ash savait que son raisonnement ne tenait pas la route. A la façon dont il se comportait, en particulier vis-à-vis de Rachel, il était évident qu’il n’était pas animé d’une neutralité professionnelle.


      Il reporta son attention sur la mystérieuse voiture qui avait stationné devant chez lui, durant la nuit. Il n’était parvenu à distinguer que deux chiffres sur la plaque d’immatriculation et encore, il n’était pas très sûr de lui.


      Il ferma les paupières, tentant de se remémorer ce qu’il avait pu en voir. Comme il n’avait pas réussi à noter dans quel Etat avait été enregistré le véhicule, autant chercher une aiguille dans une botte de foin.


      A l’aide de son ordinateur, il lista néanmoins les principaux indicatifs des plaques originaires du Missouri. Puis il y ajouta les chiffres qu’il croyait avoir discernés. Si cette voiture avait bien été immatriculée dans l’Etat, les chiffres se trouvaient en troisième et cinquième positions. Il lança la recherche, croisant immatriculations correspondantes et voitures de la marque Ford. S’il n’aboutissait à rien, il étendrait ses investigations aux Etats voisins.


      En attendant les résultats, il s’attela au cambriolage de l’appartement de Rachel. Il s’empara de son téléphone pour l’appeler, mais le reposa presque aussitôt. Il était plus rapide de descendre la voir au laboratoire.


      Parvenu au sous-sol, il s’approcha de la porte et jeta un œil par la lucarne. Vêtue d’une blouse blanche, Rachel était assise au milieu d’un matériel scientifique de pointe, l’œil collé à un microscope. De sa main gauche, elle mettait au point l’appareil, de la droite, elle notait ses observations.


      Il ne voulait pas la déranger. Il souhaitait juste s’assurer qu’elle allait bien. Un instant, il resta immobile à la regarder. Comme elle penchait la tête, ses cheveux bruns tombèrent en avant, dévoilant le petit pansement à l’arrière de son crâne. Totalement focalisée sur l’échantillon qu’elle examinait, elle ne s’était pas aperçue de sa présence. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas eu la possibilité de l’observer à son insu, et il en profita.


      Concentrée sur son travail, dans sa blouse bien repassée, elle lui parut très professionnelle.


      Il promena les yeux sur son profil, son petit nez en trompette qui lui donnait l’air mutin. Il aimait aussi sa bouche, ses lèvres pulpeuses. Et ses yeux, ses yeux dorés de louve…


      Soudain, elle se redressa avec une petite grimace. Sa main caressa son ventre, et un sourire passa sur son visage tandis qu’elle se repenchait sur son microscope.


      Ash s’éloigna sans faire de bruit. Il s’adossa contre le mur du couloir et, pendant quelques instants, les yeux clos, il savoura cette image d’elle, souriant à l’idée du petit être qui se développait au creux de son corps. Il n’avait jamais rien vu de plus beau.


      Mais, très vite, l’angoisse balaya son attendrissement. Il n’était pas prêt pour cette aventure, il ne se voyait pas père, il ne s’imaginait pas fonder une famille. Pour tout dire, il ne se sentait même pas encore pleinement adulte.


      La gorge serrée, il essaya de chasser le malaise qui le gagnait. En vain. Il savait très bien ce qui l’inquiétait. Après avoir passé vingt ans à s’endurcir, il doutait d’être capable d’ouvrir son cœur à volonté.


      Entendant des bruits de pas, il se redressa, s’essuya le visage d’un revers de main, et se dirigea vers le laboratoire criminel.


      L’expert chargé de superviser le dossier sur lequel travaillait Rachel observait des photos prises en gros plan du pare-brise éclaté d’une voiture.


      Quand Ash entra, il releva le nez.


      — Bonjour, inspecteur. Vous venez pour les analyses du Dr Stevens ? Je crains de n’avoir aucune information à vous communiquer.


      — Aucune information ? Vous avez pourtant récupéré des échantillons exploitables.


      — En effet. L’intrus portait des gants et n’a pas laissé d’empreintes ; par contre, il a perdu des cheveux. Nous avons établi son profil d’ADN, qui ne correspond à aucun de ceux répertoriés dans nos banques de données.


      — Le coupable n’a donc jamais été enregistré dans les fichiers…


      — En tout cas, pas dans la banque de données CODIS. Si nous avions pu recueillir des empreintes digitales, nous aurions cherché une correspondance dans celle des empreintes, beaucoup plus fournie, mais…


      — D’accord, merci, l’interrompit Ash.


      Il était déçu et frustré. Le fichier d’identification d’empreintes digitales du FBI était précieux pour la police, dès lors que des empreintes étaient découvertes sur une scène du crime, tandis que le CODIS ne comportait, lui, que six petits millions d’ADN.


      Il consulta sa montre. Il devait se rendre au Palais de Justice pour témoigner à la barre, et rendre compte des investigations qu’il avait menées à propos d’un meurtre. En route, il appela l’officier de police chargé de l’enquête de terrain concernant l’effraction chez Rachel et son agression.


      — Kendall à l’appareil. Vous avez du nouveau concernant l’affaire Stevens ?


      — Non, pas grand-chose. J’ai discuté avec les deux locataires des appartements voisins, le troisième logement de l’étage étant actuellement vacant. Tous deux étaient au travail au moment du cambriolage.


      — Et la gardienne ?


      — Son témoignage n’a pas été très utile. Apparemment, elle passe ses journées devant son poste de télévision à regarder des soaps en s’empiffrant de sucreries.


      — J’aimerais que vous y retourniez et que vous interrogiez tous les habitants de la résidence. Essayez de trouver quelqu’un qui serait entré ou sorti du parking dans ce laps de temps.


      — Encore ? J’ai d’autres affaires sur le feu !


      — C’est vrai. Regardez aussi si quelqu’un possède une Ford, une Ford rouge, une…


      — Focus ?


      — Exactement. Je n’ai pu repérer que deux chiffres sur la plaque. Un 1 et un 5. J’ai lancé une recherche à travers le fichier d’immatriculations du Missouri. Mais avec deux malheureux chiffres, j’ai peu de chances d’aboutir. Si quelqu’un avait vu ce véhicule dans le parking de Rachel, ça m’aiderait.


      — OK. je le ferai.


      — Aujourd’hui ?


      Il entendit l’homme soupirer dans l’appareil.


      — D’accord.


      — Merci.


      *  *  *


      Quand Ash redescendit vers 17 heures au laboratoire pour voir si Rachel était prête à partir, elle ne s’y trouvait plus. Une laborantine qui nettoyait des appareils lui apprit qu’elle avait quitté tôt son poste.


      Il se dépêcha de rentrer chez lui, se demandant avec inquiétude si elle avait de nouveau eu des nausées ; elle n’y était pas non plus. Il vérifia son téléphone portable, mais elle ne lui avait pas laissé de message et, lorsqu’il tenta de la joindre, il tomba directement sur sa boîte vocale.


      Il eut envie de passer chez elle, puis se dit que c’était inutile : les techniciens du crime travaillaient toujours dans son appartement et elle n’avait donc pas le droit d’y retourner. Dans ces conditions, sauf si elle avait une clé supplémentaire et qu’elle avait décidé de passer outre l’interdiction, elle ne pouvait s’y trouver.


      Il hésita sur la conduite à tenir. Devait-il attendre qu’elle rentre chez lui ou se manifeste ? Devait-il lancer un avis de recherche sur son véhicule ? Il finit par décider de lui laisser deux heures avant de déclencher le plan Orsec. Après tout, elle avait le droit de faire du shopping.


      Il se changea, enfila un jean et un T-shirt, et fouilla son placard pour y retrouver une grosse boîte qu’il avait rangée là, il y avait des années. Il l’emporta dans le salon et la posa sur la table basse. Puis il se rendit dans la cuisine pour inspecter le contenu de son congélateur. Il y avait une entrée aux épinards qu’il avait pensé préparer la veille au soir, un sachet de frites qui dataient de l’an quarante, et un litre de crème glacée. Pas grand-chose pour préparer un dîner digne de ce nom. Il s’apprêtait à sortir l’entrée, lorsque son téléphone retentit. Il prit l’appel, reconnaissant le numéro.


      — Bonjour, tante Angie. Comment vas-tu ?


      — J’ai besoin de toi, Ash, dit-elle d’une voix angoissée. Ton oncle m’inquiète.


      Il referma le congélateur.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Il ne cesse de crier comme un fou. Il veut monter chercher son vieux fusil au grenier et abattre lui-même Campbell.


      Ash poussa un gros soupir. Apparemment, son oncle Craig ne s’était pas calmé.


      — Tu as appelé Devin ?


      Son frère réussirait sans doute mieux que lui à faire entendre raison au vieil homme. Devin avait toujours été proche de leur oncle.


      — Non, répondit sa tante. J’ai pensé qu’il valait mieux que tu viennes à la maison pour lui dire que tu le mettrais en prison, s’il continuait.


      — Je ne peux pas l’arrêter parce qu’il dit n’importe quoi. Appelle Devin. Il lui parlera. Je suis en mission, et je ne peux pas venir maintenant.


      — Comment la police a-t-elle pu nous faire un coup pareil ? gémit Angela. Comment tes supérieurs ont-ils pu décréter un beau matin que l’homme condamné pour un double meurtre était finalement innocent ?


      — Je n’en sais rien. Je cherche des réponses à ces questions.


      — Alors dépêche-toi de les trouver ! Je ne sais pas comment toute cette histoire va finir, si personne ne parvient à calmer Craig.


      — Appelle Devin si tu as besoin de quelqu’un, ce soir, répéta-t-il. Je viendrai dès que possible, mais pas aujourd’hui.


      — D’accord.


      Il sentait que sa tante n’était pas rassurée.


      — A bientôt, tante Angie.


      Comme il raccrochait, se sentant un peu coupable, la porte s’ouvrit et Rachel apparut, portant une grande sacoche de cuir. Quand elle la posa sur la table, des bruits métalliques se firent entendre.


      — Qu’est-ce c’est ? demanda-t-il.


      Rachel retira sa veste et la laissa sur une chaise.


      — Mon semi-automatique et des munitions, répondit-elle.


      Elle s’exprimait d’un ton si serein qu’Ash en resta interloqué. Si Hammond ne l’avait pas averti, il en serait sans doute tombé à la renverse.


      — Ton semi-automatique ?


      — Oui, un Glock. Voilà plusieurs mois que je n’étais pas retournée m’entraîner, alors j’ai décidé d’aller au stand de tir en sortant du laboratoire.


      — Il était où, ce pistolet ? Dans ton appartement ?


      — Non, je le laisse dans ma voiture, dans mon coffre. Rassure-toi, j’ai un permis de port d’arme en bonne et due forme.


      — Pourquoi es-tu armée ? Ton travail ne le justifie pas.


      Elle haussa les épaules.


      — Papa trouvait que c’était une bonne idée.


      — Montre-le-moi.


      Elle ouvrit la glissière, en sortit l’arme et la lui tendit.


      Ash commença par s’assurer qu’elle n’était pas chargée, puis il l’observa sous toutes ses coutures. Il était impressionné par son bon état.


      — Sympa. Où l’as-tu déniché ? demanda-t-il, se doutant de la réponse.


      — Il appartenait à mon père ; c’était son arme de service. Lorsqu’il a été tué, le chef me l’a remis.


      — Tu as appris à tirer avec ?


      Elle hocha la tête, souriant d’un air mélancolique.


      — Qu’est-ce que ton père t’a appris d’autre ?


      — Je sais me dégager d’un homme qui me saute dessus, je peux te filer sans que tu ne t’en rendes compte, et je suis également capable de me servir d’un fusil, même si je n’en possède pas.


      — Tu ne peux pas me suivre à mon insu.


      — Tu veux parier ?


      Ash l’observa entre ses paupières mi-closes.


      — Pourquoi tu ne m’as jamais parlé de tes talents cachés, quand nous sortions ensemble ?


      — Le sujet n’est jamais venu sur le tapis, voilà tout, répondit-elle, reprenant le semi-automatique et en inspectant le canon.


      Puis elle prit un chiffon dans la sacoche, et astiqua le Glock, avant de ranger soigneusement le tout.


      — Je dois dire qu’avec une arme dans les mains, tu es particulièrement sexy, dit-il.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Merci.


      — Que vas-tu en faire ?


      — Ne t’inquiète pas, je vais le ranger dans ma voiture.


      — Il ne te sera pas très utile dans ton coffre.


      — C’est vrai. Mieux vaut le laisser sur la console avec mon permis de port d’arme, dit-elle, réprimant un bâillement. Je monte… J’ai envie de prendre une douche et de m’octroyer un petit somme. Réveille-moi, si je dors trop longtemps.


      Les multiples contradictions de Rachel avaient toujours fasciné Ash. Elle était adorable, mais pouvait se montrer têtue comme une mule lorsqu’elle avait décidé quelque chose. Au laboratoire, elle portait sa blouse blanche et nouait souvent ses cheveux en queue-de-cheval, alors que chez elle ou chez lui, elle laissait sa chevelure flotter au vent et devenait alors sexy en diable. Et maintenant, il constatait que ce petit bout de femme maniait un Glock de 9mm avec une dextérité qui forçait l’admiration. Habituellement, seuls des hommes deux fois plus grands qu’elle utilisaient de tels calibres.


      Et il n’avait pas menti en lui affirmant que la regarder manipuler cette arme était impressionnant. Dans le même temps, il était ennuyé de la voir avec un semi-automatique, et de la savoir capable de se battre ou de suivre des hommes à leur insu. Tout cela était dangereux. Il se remémora la façon dont elle s’était caressé le ventre en souriant, au laboratoire. Un geste qui la rendait plus sexy encore ! L’idée qu’elle soit enceinte d’un bébé que tous deux avaient conçu était à la fois attendrissante et terrifiante.


      Il avançait là en domaine inconnu. Il avait pris du bon temps avec de nombreuses femmes qui ne demandaient rien d’autre, et il avait toujours veillé à ne pas s’engager. Jusqu’à Rachel, il n’avait jamais eu envie de renouer après une rupture. Il n’avait jamais envisagé non plus de devenir père. Il aurait sans doute dû y réfléchir à deux fois avant de proposer à Rachel de s’installer chez lui, le temps que son appartement soit de nouveau disponible. Mais elle était en danger et il ne faisait confiance à personne pour la protéger. A personne, à part lui.


      Il considéra le carton posé sur la table basse et se rappela qu’il avait beaucoup à faire. Même s’il ne pouvait faire officiellement partie de l’équipe chargée de mener l’enquête et de démasquer le véritable meurtrier de ses parents, il avait bien l’intention de le traquer quand même !
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       Quand Rachel se réveilla, une délicieuse odeur de fromage et d’ail lui chatouilla les narines. L’eau à la bouche, elle se leva et enfila ses pantoufles. Elle s’apprêtait à descendre à la cuisine, lorsque la sonnerie de son téléphone portable retentit. Le nom de son correspondant — sa mère — s’afficha sur l’écran.


      — Bonjour, maman.


      — Il n’y a pas de « bonjour, maman » qui tienne, Rachel ! Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas prévenue que tu passais à la télévision ? C’est une voisine qui m’en a parlé. Tu imagines à quel point j’étais gênée ?


      — Je ne l’ai appris que cinq minutes avant le début de cette conférence de presse, maman. Le commissaire m’a fait appeler et il avait à peine fini de m’informer de sa décision que nous nous sommes retrouvés devant les journalistes.


      — Et ce n’est pas tout ! Quand comptais-tu me dire que tu as été victime d’une agression ?


      — D’une agression ? Tu veux sans doute parler du cambriolage de mon appartement. J’allais t’appeler ce week-end pour te raconter. Comment en as-tu…


      — J’ai croisé la fille de Charles Hammond.


      La fille d’oncle Charlie. Bien sûr.


      — Ce n’était rien, maman. Vraiment.


      — Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire. Il a fallu te poser des points de suture.


      — Mais non ! Les urgentistes m’ont simplement mis un pansement sur la plaie. Elle était toute petite.


      — Tu as autre chose à m’apprendre ?


      Une pointe d’appréhension traversa Rachel.


      — Non, balbutia-t-elle, avant de répéter d’un ton plus assuré : Non, pourquoi ?


      Sa mère ne pouvait être au courant de sa grossesse. Elle n’en avait parlé à personne, à l’exception d’Ash.


      — Apparemment, je suis toujours la dernière informée, ces temps-ci. Quand viens-tu me voir ?


      — Je ne sais pas. Je suis en plein milieu d’une enquête. Je pensais passer le week-end prochain, peut-être. Qu’en dis-tu ?


      — Ce serait formidable. Il est temps de commencer à organiser les vacances.


      — Nous aviserons à ce moment-là, d’accord ?


      — Très bien, chérie. Je te confectionnerai des brownies.


      Lorsque Rachel raccrocha, son estomac criait famine. Elle descendit dans la cuisine où Ash sortait un plat du four, tout en sirotant une bière.


      Il lui jeta un bref coup d’œil avant de l’observer avec plus d’attention.


      Elle baissa les yeux, se demandant ce qu’il avait vu. Son corsage sans manches avait un col très sage et les boutons en étaient bien fermés.


      — Est-ce que tu aimerais un verre de jus de raisin ? demanda-t-il. La bouteille est dans le frigo.


      — Avec plaisir. Ça sent délicieusement bon ! Qu’est-ce que tu as cuisiné ?


      Il haussa les épaules.


      — J’ai juste fait réchauffer des plats préparés, dit-il, en lui montrant du doigt l’emballage resté sur la table.


      Rachel se versa un verre de jus de raisin tout en s’emparant de la boîte.


      — Des raviolis aux épinards, aux champignons et au fromage. Miam, ça a l’air très bon ! Tu as du gruyère râpé pour mettre dessus ?


      — Regarde dans le frigo. Sur l’emballage, il est recommandé de les faire réchauffer pendant vingt minutes, mais j’ai l’impression que c’est cuit, non ? Qu’en penses-tu ?


      Il sortit le plat du four et le posa sur la table, où le couvert était déjà dressé.


      Rachel vit du parmesan, mais il était rangé en hauteur et elle ne pouvait l’atteindre.


      — Ash, tu peux m’aider à attraper le fromage ? Ce n’est vraiment pas pratique d’être aussi petite !


      Il se colla derrière elle pour prendre le sachet. Il était tellement plus grand qu’elle qu’elle se sentit plus minuscule encore. Il posa le fromage sur le comptoir, mais ne s’écarta pas. Rachel aurait préféré qu’il le fasse, parce qu’il ne la laissait pas de marbre, loin de là, ainsi plaqué contre elle. Un désir incongru s’empara alors d’elle. Pourtant, elle n’avait pas oublié les nombreuses nuits qu’elle avait passées à pleurer, après avoir compris qu’elle n’était qu’une passade pour lui, une conquête de plus sur son tableau de chasse déjà bien fourni. Elle avait adoré faire l’amour avec lui, adoré leur complicité. Mais elle savait à présent qu’il n’était pas homme à s’attacher, qu’il ne recherchait que des plaisirs éphémères. Or, les aventures sans lendemain n’étaient pas pour elle. Elle en avait trop souffert.


      Elle tenta de s’éloigner, mais il la prit par les épaules. Il la fit pivoter vers lui et lui souleva le menton du doigt. Il était si près d’elle qu’elle dut se tordre le cou pour réussir à planter les yeux dans les siens.


      — Ash…


      — Je n’ai jamais voulu te faire de mal, Rachel.


      — Je sais.


      Pourtant, elle avait souffert à cause de lui. Et maintenant, il était trop près d’elle. Elle sentait ses épaules musclées, ses bras puissants sur elle. Et son érection. Il lui caressa les lèvres du bout du pouce et pencha la tête.


      Une vague de désir fou la souleva, provoquant aussitôt en elle une angoisse sourde. Si Ash avait l’intention de lui faire l’amour, là, tout de suite, elle n’était pas certaine d’avoir la force de refuser.


      Avec un profond soupir, elle s’efforça de le repousser mais, au lieu de reculer, il resserra son emprise.


      — Ne t’éloigne pas de moi, Rachel, chuchota-t-il. Je ne peux le supporter.


      Il prit une profonde inspiration et poursuivit :


      — Je veux être là pour notre bébé.


      Mais à quoi jouait-il ? Tentait-il de profiter de son attirance pour lui ? Dans quel but ? Le désir impérieux qui s’était emparé d’elle retomba aussi vite qu’il était apparu. Elle craignait qu’Ash ne soit en train de lui dire ce qu’elle avait envie d’entendre sans en penser un mot, uniquement pour parvenir à ses fins et la fourrer dans son lit.


      Elle serra les poings.


      — « Etre là pour notre bébé » ? Qu’est-ce que tu veux dire exactement ? Parce que j’ai beaucoup de mal à imaginer le don Juan de la brigade criminelle dans le rôle du super-papa. Et je ne parle même pas de tous les soirs, de tous les week-ends où tu travailles sur des enquêtes et où tu ne peux être chez toi !


      Elle s’interrompit, ne souhaitant pas non plus l’accabler de reproches.


      Il se redressa, une étrange expression dans le regard.


      — Nous ferions mieux de manger.


      Il s’écarta d’elle et attrapa le sachet de parmesan pour le poser sur la table.


      Rachel s’assit. Pendant un long moment, ils dégustèrent en silence leur repas.


      — C’est délicieux, dit-elle enfin.


      — De la haute gastronomie sous plastique ! ironisa-t-il.


      Elle considéra son assiette.


      — Qu’en est-il de mon appartement ? Personne ne m’a rien dit.


      — Aux dernières nouvelles, l’inspecteur en charge de l’enquête n’a pas fini d’y travailler. Et une fois que les techniciens de scène de crime auront rendu leur rapport, il faudra faire réparer la porte.


      — Quand est-ce que je pourrai rentrer chez moi, alors ? demanda-t-elle, exaspérée.


      Ash leva le nez pour la regarder en face.


      — Tu es donc si pressée ? A mon avis, tu ne devrais pas y retourner avant que nous ayons attrapé l’intrus.


      — Tu espères que je vais rester ici ad vitam  ?


      — Pas ad vitam, mais pour le moment, ça me paraît préférable. Ecoute, Rachel, je suis désolé de… de ce qui vient de se passer. Mon attitude était totalement déplacée. Je te promets que ça ne se reproduira pas. Tu peux te sentir en sécurité chez moi, crois-moi.


      Elle-même n’était pas ravie de sa propre réaction. Elle s’était montrée sarcastique, peut-être même méchante. Mais aussi, elle ne parvenait pas à garder son sang-froid, lorsqu’il était si près d’elle !


      Lorsque tout allait bien entre eux, elle lui avait donné le meilleur d’elle-même, jusqu’au moment où elle était tombée amoureuse. Et, à présent, elle était enceinte.


      Elle n’avait pas envie de se rappeler à quel point Ash était charmant et insouciant, ni à quel point elle avait envie de se blottir dans ses bras et de l’embrasser.


      Elle prit son assiette et se leva de table.


      — Je suis fatiguée. Je vais faire la vaisselle et aller me coucher.


      — Non, laisse, je vais m’en occuper, dit-il. Tu t’en chargeras une autre fois.


      — D’accord, tu m’y feras penser.


      Elle se servit un autre jus de fruits et quitta la pièce.


      Une fois dans sa chambre, elle posa son verre sur la table de chevet. Plusieurs magazines étaient empilés sur une étagère et elle en feuilleta quelques-uns. Des revues de sport, le journal de la télévision, quelques Maisons et Jardins.


      — Merci, tante Angela, murmura-t-elle, en attrapant l’un d’eux.


      Mais, très vite, elle se rendit compte que ces revues ne parvenaient pas à la distraire. Trop de pensées traversaient son esprit épuisé. Elle éteignit alors la lumière, s’efforçant de se vider la tête. Mais le séduisant visage d’Ash et son corps sexy s’imposaient sans relâche.


      Maudit sois-tu, Ash ! Pourquoi ne me laisses-tu pas tranquille ? Pourquoi m’interdis-tu de t’oublier pour de bon ?


      *  *  *


      Installé sur le canapé, Ash considéra les chemises cartonnées éparpillées autour de lui et estampillées « Rapport d’autopsie », « Photos de la scène de crime », « Empreintes », « Rapport de l’inspecteur en charge de l’enquête », « Déclarations des témoins ».


      Il tendit la main vers le dossier contenant les photos, mais fut incapable de s’en saisir. Il avait déjà vu une fois la scène, et c’était une fois de trop. Il n’avait pas besoin de consulter les clichés pour se remémorer le carnage dans la chambre de ses parents, ce fameux matin de Noël. Ces terribles images resteraient gravées à jamais dans sa mémoire.


      Son père, les yeux grand ouverts, baignait dans une mare de sang. Sa mère avait le visage bleu et gonflé. Des marques de strangulation ornaient son cou, et son annulaire gauche était ensanglanté.


      Ash ferma les paupières, tentant de chasser ces horribles souvenirs, mais il n’y parvint pas. Aussi se frotta-t-il les yeux pour réussir au moins à refouler ses larmes.


      — Ash ? Ça va ?


      Surpris, il releva la tête. Rachel se tenait sur le seuil de la pièce. Elle était vêtue de son pyjama bleu pastel orné de petits ours, et ses cheveux défaits encadraient son ravissant visage.


      — Oui, oui, répondit-il, en se redressant. Qu’est-ce que tu fais debout ?


      Elle s’assit près de lui.


      — Je n’en sais rien. J’étais épuisée, mais quelque chose m’a réveillée. Un rêve sans doute. Mes cycles de sommeil sont perturbés. J’ai tout le temps envie de dormir et j’arrive à m’assoupir n’importe quand et n’importe où, sauf dans un lit et aux heures normales de coucher.


      Il se tourna vers elle, espérant en vain qu’elle ne remarquerait pas les dossiers autour de lui.


      — Tu as fait un cauchemar ? demanda-t-il, repoussant en arrière, d’un geste doux, une mèche de ses cheveux.


      — Non, je ne m’en souviens pas. Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce qu’il y a, dans ces chemises ?


      — Rien. Tu devrais retourner te coucher. J’ai de l’aspirine dans ma salle de bains, si tu en as besoin.


      Mais Rachel s’empara d’un des dossiers.


      — « Rapport d’autopsie », lut-elle tout haut.


      Il voulut le lui prendre des mains, mais elle ne se laissa pas faire, et s’écarta pour l’ouvrir.


      — Il s’agit du meurtre de tes parents !


      Il poussa un soupir exaspéré.


      — Maintenant, tu es capable d’identifier l’affaire ?


      — Ne sois pas stupide ! rétorqua-t-elle. C’est écrit dessus. Qu’est-ce que tu fabriques avec ça ? Je sais que tu n’as pas l’autorisation de consulter ces dossiers.


      Il haussa les épaules.


      — J’en ai fait des photocopies.


      — Quand ? Pas depuis deux jours, en tout cas.


      — Non, répondit-il, en se levant. J’ai besoin de boire un peu d’eau. Tu en veux ?


      — Oui, merci.


      Il alla dans la cuisine et revint, lui tendant un verre. Mais s’il espérait faire diversion, il en fut pour ses frais.


      — Comment as-tu obtenu ces photocopies, Ash ? reprit Rachel.


      — Je suis inspecteur de police depuis quatre ans…


      Elle le dévisagea avec stupéfaction.


      — Et tu en as profité pour faire un double des documents ? C’est légal, ça ?


      Il se laissa tomber sur le canapé, et avala une longue gorgée d’eau.


      — Il s’agit de mes parents.


      Opinant, elle ouvrit la chemise cartonnée, puis prit le temps de parcourir le rapport.


      — Attends, dit-elle soudain, revenant au premier feuillet. Ton père a été abattu d’une balle en pleine poitrine, mais ta mère a été étranglée ?


      — Je croyais que tu remontais finir ta nuit.


      — J’irai me coucher quand tu iras aussi, répondit-elle, avant de rougir comme une pivoine.


      Elle s’éclaircit la gorge et poursuivit :


      — Il est évident que tu as l’intention de passer la soirée sur ce dossier, et je ne pense pas que tu devrais y travailler seul.


      — Tout va bien, fit-il, prenant la chemise notée « Empreintes ».


      — Pourquoi le tueur aurait-il tiré sur ton père puis étranglé ta mère ?


      Ash referma le dossier, appuya la tête sur les coussins et ferma les yeux.


      — Je n’en sais rien. Peut-être avait-il l’intention de les étrangler tous les deux, mais papa s’est réveillé et il a été obligé de lui tirer dessus.


      — Ça n’a aucun sens ! De plus, il a tiré à bout portant. Le légiste a noté que la balle lui a traversé le cœur, puis le matelas, avant de se planter dans le parquet.


      Ash grimaça, furieux d’être encore bouleversé par cette histoire. Il avait lu ces rapports tant de fois depuis quatre ans qu’il les connaissait par cœur.


      Il était inspecteur de police, et travaillait aux Homicides. Il aurait dû être capable de s’absorber dans ce rapport avec le détachement dont il faisait preuve pour n’importe quelle affaire.


      — Comment l’expliquer autrement ? Il a peut-être tué d’abord mon père, avant de prendre conscience que son arme faisait trop de bruit ?


      — Peut-être… Même si, à bout portant, la déflagration n’a pas dû être énorme.


      Glacé par ces paroles, Ash frissonna.


      — Désolée, Ash. Je ne veux pas te paraître insensible…


      — Je sais que tu ne l’es pas. Continue. J’ai lu ces rapports des dizaines de fois, mais je n’ai jamais été capable d’en parler à quiconque, encore moins à une criminaliste experte en biologie criminelle. Je suis content d’en discuter avec toi.


      Elle reporta son attention sur le rapport d’autopsie.


      — D’après le légiste, ton père a été tué le premier, parce que son sang a jailli sur ta mère. Oui, c’est logique… Apparemment, elle a tenté de sauter du lit, mais le tueur l’en a empêchée. Ses pieds n’étaient pas sous les couvertures.


      Ash ferma les yeux.


      — C’est vrai, les photos prises sur la scène du crime le confirment.


      — Tu as les photos prises sur la scène du crime ! s’exclama Rachel. Montre-les-moi.


      Il lui désigna la chemise.


      — Si ça ne t’ennuie pas, je préfère ne pas les regarder.


      Rachel prit le dossier et se leva.


      — Je vais dans la cuisine pour y jeter un coup d’œil, dit-elle avec douceur.


      Il acquiesça d’un hochement de tête, et se replongea dans le rapport concernant les empreintes.


      Quand Rachel revint au salon, il avait reposé le dossier et lisait l’enquête initiale de Hammond.


      — Les clichés corroborent le compte rendu du légiste, annonça-t-elle. Je suis d’accord avec ses conclusions. Je ne pense pas qu’il y ait besoin de les revoir.


      Le nœud, dans la gorge d’Ash, se détendit un peu.


      — Mais il y a deux ou trois choses que je ne comprends pas…, ajouta-t-elle.


      — Deux ou trois choses ? Pas plus ?


      Elle haussa les épaules.


      — Deux en particulier. D’abord, les plaies sur les doigts de ta mère auraient été provoquées par la tentative du tueur de lui arracher sa bague de fiançailles. Mais ton père portait une alliance et il y avait sur la commode une pince à billets en or, contenant plusieurs centaines de dollars.


      — Oui, je m’en souviens. Il avait fait graver son nom sur cette pince, pensant sans doute qu’elle serait du coup plus difficile à voler.


      — Le tueur aurait pu laisser la pince et emporter les billets. Pourquoi n’a-t-il pas pris l’argent ?


      — Peut-être a-t-il entendu du bruit au moment où il s’emparait de la bague de maman, et a-t-il préféré filer en vitesse.


      Rachel secoua la tête.


      — Peut-être. Mais je parie que la bague de ta mère aussi était gravée, et que le type a dû avoir du mal à la revendre.


      — Je ne sais pas si elle était gravée. Nous pourrions demander à tante Angie.


      — C’est presque comme s’il avait tiré sur ton père pour l’écarter. Comme si sa véritable cible était ta mère.


      — Ça n’a aucun sens ! protesta Ash.


      — En tout cas, contrairement aux conclusions de Hammond, l’affaire ne ressemble pas à un cambriolage qui a mal tourné, dit-elle, en tapotant le rapport. La bague n’a pas été retrouvée sur Campbell, n’est ce pas ?


      — Non. Hammond a écrit quelque part qu’il pensait que Campbell s’en était débarrassé ou l’avait laissé tomber dans sa fuite. Les flics l’ont cherchée dans le quartier et ont retourné le manoir dans tous les sens, mais ils n’ont jamais réussi à mettre la main dessus.


      — Ce n’est pas la seule chose qu’il aurait laissé tomber. Qu’en est-il de l’arme qui a servi pour tirer sur ton père ?


      Ash fronça les sourcils.


      — Je n’en sais rien.


      — Lorsqu’il a été arrêté, deux rues plus loin, Campbell n’avait pas de calibre sur lui, n’est-ce pas ?


      — Non, et la police n’en a pas trouvé chez lui non plus.


      — Et il n’y avait pas non plus d’objets volés provenant d’anciens cambriolages. Uniquement les bijoux et les pièces de monnaie de collection dérobés chez vos voisins, qu’il avait sur lui.


      — Ce matin, après la conférence de presse, Hammond m’a dit que l’enquête avait été vite bouclée, parce que tout était limpide, évident. Pourtant, à la lecture de ce rapport, les choses ne me paraissent pas si simples. Il a dressé la liste de ce qui t’a étonnée. Le fait que l’arme du crime n’ait pas été retrouvée, que l’alliance de mon père et sa pince à billets n’aient pas été volées, l’absence d’empreintes. Mais il ne dit pas un mot pour expliquer ces incohérences. Plus je lis ce rapport, plus il me semble contradictoire, illogique. Beaucoup de faits sont inexpliqués.


      — Je sais. Est-ce que nous passons à côté de quelque chose ?


      — Je ne le pense pas. Mais nous étudions le dossier avec vingt ans de recul. Les avancées technologiques dont nous bénéficions aujourd’hui nous paraissent acquises, évidentes. J’interrogerai Hammond à ce sujet demain.


      — Je suis sûre qu’oncle Charlie a fait de son mieux. Mon père estimait qu’il était le meilleur inspecteur du commissariat.


      — Je ne dis pas qu’il a commis des erreurs, mais j’aimerais comprendre. Il m’a répété que tout désignait Campbell comme coupable, mais même avec ce qu’ils avaient à l’époque, je trouve que sa culpabilité ne saute pas aux yeux, loin de là. Alors ? Pourquoi l’enquête a-t-elle été si vite pliée ?


      — Ils devaient avoir de bonnes données balistiques. Où est le rapport balistique, d’ailleurs ? demanda-t-elle.


      — Quelque part, là-dedans, répondit-il, montrant la boîte dans laquelle il avait puisé les diverses chemises.


      Tandis qu’elle le cherchait, il se replongea dans le rapport de Hammond. Elle trouva le document et se rassit près de lui pour le lire.


      — Voilà, c’est ici… D’après l’expert en balistique, la balle extraite du plancher provenait d’un pistolet semi-automatique, calibre 22. Tiens… Ecoute… « Même si le projectile a été déformé par l’impact, les stries suffisent à désigner un Smith & Wesson 22A. » Ils n’ont pas trouvé de concordances dans les banques de données. L’arme n’avait donc pas tué avant cette nuit-là.


      — Elle n’avait tué personne dans l’Etat du Missouri, rectifia Ash. Mais peut-être avait-elle servi au cours d’un crime dans un autre Etat. Encore un progrès technologique dont ne bénéficiaient pas les inspecteurs, il y a vingt ans. Maintenant, nous savons si une arme a tué n’importe où aux Etats-Unis et même dans le monde.


      Rachel opina et poursuivit sa lecture.


      — Campbell n’avait de résidus de poudre ni sur les doigts ni sur les vêtements.


      Elle poussa un long soupir.


      — Et regarde cette page volante ! Hammond y a dressé la liste des suspects. Il a noté oncle Craig. Quel imbécile ! A l’époque, mon oncle et ma tante ne vivaient même pas dans le Missouri.


      — Apparemment, ils l’ont vite sorti de la liste. Qui d’autre ?


      — Martin Thames, le vice-président de Kendall Communications. Mon père et lui ne s’entendaient pas, tout le monde a pu en attester. Hammond a inscrit aussi les noms de quatre personnes virées de la société peu avant les crimes, mais toutes avaient des alibis en béton. Ce n’est pas surprenant, d’ailleurs.


      — C’est vrai… Le soir de Noël, la plupart des gens sont avec leur famille.


      — Hammond a aussi jeté sur le papier quelques impressions, poursuivit Ash. « Campbell est-il coupable ? Les autres suspects ont de solides alibis. Les bijoux et les pièces de collection sur Campbell. Rien dans le manoir. »


      — On ne peut nier que les présomptions de culpabilité contre Campbell étaient fortes. Son passé judiciaire, les cambriolages dont il s’était rendu coupable, cette nuit-là, le fait que les autres suspects aient rapidement été écartés. Tout le désignait, tout a joué contre lui, commenta Rachel.


      — Bon sang !


      — Quoi ?


      — Ecoute ça : « Campbell prétend avoir aperçu un homme près du manoir des Kendall. Cet homme l’aurait vu également et aurait pris ses jambes à son cou. Pas de description de cet individu. Campbell essaie-t-il de détourner les soupçons de lui ? » Je n’avais jamais entendu dire que quelqu’un d’autre rôdait près du manoir !
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       Ash fixait le rapport de Hammond, abasourdi.


      — Je n’arrive pas à croire que personne ne nous ait jamais dit qu’un autre suspect se trouvait à proximité du lieu du crime ! répéta-t-il.


      — Oncle Charlie n’a donc rien écrit à ce sujet dans son rapport officiel ?


      — Non, pas un mot.


      — Interroge-le sur ce point.


      — J’en ai bien l’intention, répondit Ash en tournant les pages. Il y a, par contre, la retranscription du coup de fil de Devin aux secours.


      — C’est Devin qui a composé le 911 ?


      — Oui. J’étais dans mon lit et j’ai entendu Devin courir dans le couloir avant de se mettre à crier.


      Il ferma les paupières.


      — Je me suis levé et je me suis précipité dans la chambre de nos parents, Thad sur mes talons. Lorsque j’ai découvert le carnage, Devin était en train d’appeler les secours.


      Rachel posa la main sur son bras.


      — Je suis désolée, Ash, dit-elle, les yeux remplis de larmes.


      Il secoua la tête et soupira.


      — Malheureusement, ça ne changera jamais rien à rien, répondit-il d’une voix tremblante.


      — Je comprends ce que tu veux dire. Mon père s’est fait descendre il y a presque sept ans et pourtant, il continue à me manquer terriblement. Mais tu disais que Devin avait composé le 911…


      — Oui. Les flics sont arrivés très vite. Parmi eux, il y avait deux femmes, deux policières, qui nous ont entraînés tous les quatre dans l’aile où nous avions nos chambres. La gouvernante était là, elle aussi. Elle vivait dans la maison des gardiens. Elle a pris Natalie dans ses bras et l’a bercée pour essayer de la calmer.


      Il appuya la tête sur les coussins.


      — Quelqu’un a donné quelque chose à ma sœur et elle a fini par cesser de crier. Maintenant que j’y pense, il s’agissait sans doute du médecin légiste. Elle s’est endormie. Devin, Thad et moi nous sommes assis sur mon lit. J’ai oublié ce que nous avons fait. Mais nous étions tous les trois en train de pleurer quand oncle Craig et tante Angie ont débarqué.


      — Ash…


      Il leva la main.


      — Non, Rachel.


      — Mais…


      — Focalisons-nous sur l’affaire, d’accord ?


      Elle hocha la tête, manifestement à contrecœur.


      — Où se trouvaient ta tante et ton oncle au moment du drame ?


      — A l’époque, ils habitaient en Californie, répondit-il en se penchant en avant. Ils avaient emménagé là-bas après la mort de Connor, leur fils, tué par un chauffard. Mais ils sont revenus dès qu’ils ont appris la tragédie et ils se sont occupés de nous. Nous avons eu de la chance de les avoir.


      Rachel tenta de lui reprendre la main, mais il esquiva. Il ne voulait pas de sa sympathie, encore moins de sa pitié. Mais son opinion en tant que criminaliste était importante à ses yeux. Il était content de pouvoir discuter de l’enquête avec elle. Aucun membre de sa famille n’aurait supporté d’en entendre les détails.


      Il s’empara du dossier des empreintes, déterminé à revenir aux faits.


      — De nombreuses empreintes ont été recueillies sur la scène de crime, mais elles ont toutes été identifiées comme les nôtres, celles de nos parents ou de proches de la famille. L’assassin portait des gants.


      — Aucune empreinte inconnue, donc, ni dans la chambre ni dans le reste du manoir ?


      — Exactement. La vitre de la porte d’entrée était cassée, mais l’intrus n’avait laissé aucune empreinte, pas même partielle. Ses mains étaient forcément gantées.


      — Quel que soit le tueur, il avait certainement bien préparé son coup.


      — Dommage que les analyses d’ADN n’aient pas encore été au point, à l’époque. Les enquêteurs auraient pu collecter un cheveu ou autre, et établir son profil génétique, ce qui aurait permis de l’identifier.


      A côté de lui, Rachel se raidit soudain.


      — Mon Dieu ! Oh non ! s’exclama-t-elle, portant les mains à sa bouche.


      — Quoi ? Qu’y a-t-il ? Tu ne te sens pas bien ?


      — Ce n’est pas ça… Je viens de me rappeler quelque chose…


      Elle se frappa le front du poing.


      — Oh non ! que je suis bête !


      — Rachel…


      Secouant la tête, elle planta les yeux dans les siens.


      — Le jour où je suis passée déposer le rapport d’analyse d’ADN au bureau du commissaire, je me rendais à un rendez-vous médical, chez mon gynécologue, commença-t-elle, soudain toute pâle. C’est ce jour-là que j’ai appris que j’étais enceinte.


      Ash attendit en silence qu’elle poursuive.


      — J’avais un double du rapport avec moi. Je pensais le ranger dans mes dossiers, au bureau, le lendemain, mais avec tout ça… j’ai oublié.


      Elle s’interrompit, se pressa les lèvres.


      — Ash, je me suis trompée en disant que rien ne manquait dans mon appartement. Le type qui est entré chez moi a emporté mon rapport, qui prouve que Rick Campbell est innocent.


      — Tu es sûre et certaine que ce document était chez toi ?


      — Oui, je m’en souviens bien, à présent. Il a dû glisser sous mon lit. Je me rappelle l’avoir laissé sur ma table de chevet en rentrant chez moi.


      — L’original se trouve toujours dans le bureau du commissaire, n’est-ce pas ?


      — Oui. Mais, Ash… Si le cambrioleur savait que j’avais ce rapport chez moi…


      — … ce cambriolage est certainement lié au meurtre de mes parents. Je dois appeler Neil et le mettre au courant ! ajouta-t-il en se levant.


      *  *  *


      Rachel s’éveilla avec un soupir de bien-être, blottie entre les bras puissants d’Ash. Sa main était posée sur le ventre d’Ash qui se soulevait au rythme de sa respiration lente et profonde.


      Elle ouvrit les yeux dans le noir. Seule la cuisine était restée allumée. La tête nichée dans son cou, elle prit une profonde inspiration, s’enivrant de son odeur. Il sentait la pluie et le sapin, le parfum de sa lessive sans doute. Dès le début de leur relation, elle était devenue accro à ces fragrances.


      Elle tendit le cou pour voir son visage, ses fortes mâchoires, ses longs cils qui lui caressaient les joues, ses traits harmonieusement dessinés. Aux yeux de la plupart des gens, il était très séduisant. Pour elle, il était canon.


      Il battit des paupières et esquissa un sourire.


      — Bonjour, toi.


      — Bonjour.


      — Comment est-ce que nous nous sommes retrouvés ainsi ? demanda-t-il en bâillant.


      Rachel n’était pas réveillée depuis assez longtemps pour s’être posé la question ; elle se contentait de savourer ce moment dans ses bras.


      Elle se mit à rire.


      — Je me souviens avoir lu le rapport de l’inspecteur de police et puis… plus rien.


      Il s’étira.


      — C’est vrai.


      — Il faut croire que quelqu’un est venu éteindre la lumière.


      — C’est moi, répondit-il, en la serrant plus étroitement contre lui. Je m’en souviens, maintenant.


      Elle se pelotonna contre lui et lui picota les côtes du bout des doigts.


      — Vraiment, c’est toi ?


      — Eh ! qu’est-ce que tu fais ? Arrête ! D’ailleurs, je ne suis pas chatouilleux.


      — Non, bien sûr. Tu te tords de rire par simple politesse.


      Il lui prit la main, la porta à ses lèvres et y déposa un baiser.


      — Sérieusement, cesse ce petit jeu. Je n’ai pas envie de me réveiller tout de suite.


      — Non ?


      — Non, je veux reprendre mon rêve où je l’ai laissé. Il me plaisait bien.


      — Le mien aussi, murmura-t-elle.


      Elle lui effleura le torse, la nuque, les mâchoires. Lorsqu’ils étaient ensemble, elle devinait son humeur à sa façon de les serrer.


      Il sourit.


      — Tu fais quoi, là ?


      — Je te masse le visage, pour te détendre.


      — Je ne suis pas tendu. Si ?


      — Non.


      Sans réfléchir, elle lui caressa les lèvres.


      Il mêla leurs doigts.


      — Ash… A quoi tu joues ?


      Sans répondre, il l’enlaça et l’attira vers lui.


      Elle ouvrit la bouche pour protester, mais déjà les mains d’Ash se glissaient sous sa veste de pyjama, se posaient sur ses seins. Le souffle coupé, elle lutta contre le désir qui s’emparait d’elle.


      — Ash, balbutia-t-elle, tentant de lui dissimuler son émoi. Ce n’est sans doute pas une bonne idée…


      Mais il se mit à lui exciter les seins, à en taquiner les mamelons, à en faire dresser les pointes. Le plaisir qu’il lui donnait la fit frissonner et elle s’abandonna à ses caresses.


      Elle devinait son érection, le désir qu’il avait d’elle. Un désir si contagieux qu’elle en oublia toutes ses résolutions, tout bon sens.


      Elle n’avait plus envie de discuter, de tenter de lui faire entendre raison. Une faim impérieuse la gagnait et, rejetant la tête en arrière, elle refusa d’écouter la petite voix qui l’exhortait à le repousser.


      Ash la prit alors par le cou pour l’attirer davantage et, vaincue par sa force et l’intensité de son désir, elle colla sa bouche à la sienne pour un tendre baiser.


      Pendant un moment, réprimant sa fougue, il l’embrassa avec une infinie douceur. Puis il enfouit les mains dans ses cheveux et força ses lèvres pour un baiser exigeant. Quand leurs langues entamèrent leur danse sensuelle, Rachel sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine et tout son corps s’embrasa.


      Mais Ash recula — bien trop tôt —, interrompant leur baiser. Le souffle court, elle attendit. Délaissant sa bouche, il promena ses lèvres chaudes le long de ses joues, dans son cou, sur sa poitrine. Ecartant sa veste de pyjama, il prit ses seins pour les téter.


      La charge érotique de cette succion fut si intense qu’elle en devint presque douloureuse, et une indicible jouissance la foudroya. Le corps en feu, elle s’arqua.


      Ash pressa son sexe érigé contre sa hanche et elle glissa avec fièvre les mains sous son T-shirt. Décidée à lui faire subir la même délicieuse torture, elle pencha la tête pour prendre ses mamelons entre ses lèvres, les mordiller, les aspirer.


      *  *  *


      Le contact de ses dents l’électrifia. Il comprit l’expression « mourir de plaisir ». Il ignorait qu’un homme pouvait éprouver une telle jouissance sous cette caresse qu’il pensait réservée aux seins des femmes.


      — Arrête, Rachel, balbutia-t-il, les doigts dans ses cheveux.


      Elle eut un rire de gorge qui faillit le faire exploser.


      — Rachel, insista-t-il. Fais attention. Je vais… Je vais…


      Redressant la tête, elle planta les yeux dans les siens, s’humecta les lèvres et lui sourit, avant de se pencher de nouveau sur lui.


      Il se raidit, se préparant à une autre vague de sensations délicieuses, mais elle se détourna de son torse. Ses doigts déboutonnèrent son jean, firent glisser sa braguette. Il prit le relais, ouvrit lui-même son pantalon et le retira. Après s’être rassis, il la souleva pour l’installer à califourchon sur lui.


      Elle posa alors sa petite main sur son sexe dressé. D’abord, avec douceur. Puis elle serra plus fort, provoquant en lui une nouvelle salve de plaisir.


      Craignant de partir trop vite, il éloigna sa main.


      Sans changer de place, Rachel retira sa veste. Il glissa les mains sous l’élastique de son bas de pyjama pour le lui ôter. Elle se redressa à moitié pour lui faciliter la manœuvre.


      Ils avaient toujours dansé cette valse sensuelle au même rythme, s’excitant de façon synchronisée et parvenant à jouir simultanément. Mais là, ils ne formaient plus qu’un tout. Ils bougeaient de concert comme s’ils avaient toujours été ensemble.


      Ash ne réfléchissait plus. Il se laissait porter par les sensations.


      Rachel haletait au-dessus de lui, le souffle court. Tout son corps tremblait de désir. Elle avait envie de lui avec la même intensité que lui. Et il ne l’avait encore jamais désirée à ce point.


      Comme ils se laissaient emporter dans le tourbillon de la danse éternelle des amants, Ash se rendit compte qu’elle était plus sexy, plus douce, plus féminine qu’elle ne l’avait jamais été auparavant. Ses seins étaient plus ronds, plus lourds sous ses mains, leurs mamelons plus sombres, leurs pointes plus sensibles…


      Parce qu’elle était enceinte !


      Pendant un bref instant, cette prise de conscience emporta son désir et la peur fit presque retomber son érection.


      Elle était enceinte et leurs vies ne seraient plus jamais les mêmes, désormais. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Il se comportait comme un adolescent irresponsable, non comme un homme de plus de trente ans !


      En proie à un violent désespoir, il eut soudain envie de la repousser le plus loin possible de lui, de lui demander pardon, de lui dire qu’il avait eu tort de renouer avec elle. Il ne voulait pas lui donner l’illusion qu’il serait toujours là pour elle et le bébé. Ou si ?


      Fermant les yeux, il poussa un profond soupir. Il était censé la protéger temporairement, pas lui faire l’amour ! Sans parler du fait qu’il avait une mission à accomplir : retrouver le meurtrier de ses parents.


      Il s’était pétrifié, et Rachel ne bougeait plus, elle non plus. Elle le dévisageait. L’appréhension avait pris la place du désir dans son regard. Il battit des paupières et il prit soudain conscience qu’une seule chose lui importait, à présent : raviver la flamme qu’il avait vue briller dans les yeux de Rachel un instant plus tôt. Il ne voulait pas qu’elle s’éteigne, il ne voulait pas tuer ce désir en elle. Aussi lui prit-il la main pour la poser sur son bas-ventre, sachant que son sexe se redresserait aussitôt.


      Pendant un moment qui parut infini, elle ne bougea pas, se contentant de le fixer de ses prunelles de louve. Puis, lentement, elle recommença à le caresser jusqu’à ce qu’il soit sur le point de perdre le contrôle.


      Ignorant la petite voix qui lui soufflait qu’il aurait à le regretter plus tard, il la reprit dans ses bras et roula avec elle sur le canapé.


      Couché sur elle, il l’embrassa comme il l’avait fait si souvent. Elle lui avait manqué. Leurs étreintes lui avaient manqué. Tout comme sa chaleur, son regard éperdu au moment où elle lâchait prise et s’abandonnait.


      Elle l’étreignit plus fort.


      — Ash… Je t’en prie… Viens !


      Il se glissa entre ses cuisses pour la pénétrer d’un coup de reins, gémissant de plaisir au contact de son sexe humide.


      Avec un petit cri, elle se souleva pour s’accrocher à lui. Il se mit alors à aller et venir en elle, s’interdisant d’exploser trop tôt, se maîtrisant pour qu’elle éclate de jouissance avant lui.


      Rachel laissa échapper un gémissement de frustration. Elle ne voulait pas ralentir le rythme. Il se mit à rire.


      — D’accord, murmura-t-il, avant de l’embrasser.


      Il accéléra, sans quitter son visage des yeux. Il vit son expression changer sous ses coups de boutoir, sa bouche s’entrouvrir. Il comprit alors qu’elle allait jouir sous ses assauts.


      Au moment où l’orgasme la foudroya, tout son corps se contracta et elle s’arqua, cherchant de l’air, les yeux fous.


      Il se laissa enfin aller. Avec un dernier coup de reins, il toucha le ciel.


      Il s’abattit sur elle, enfouissant son visage dans son cou, le souffle court. Tremblant encore de tout son corps, elle lui caressa doucement le dos.


      Un long moment plus tard, il trouva enfin la force de relever la tête et de planter les yeux dans les siens. Elle soutint son regard, le visage détendu. Il l’embrassa avec tendresse avant de se retirer d’elle et de s’allonger sur les coussins, la serrant toujours contre lui.


      Elle se nicha dans ses bras avec un petit soupir de contentement, comme si sa place était là.


      *  *  *


      Pelotonnée contre Ash, elle écoutait sa respiration. L’intensité de leur étreinte l’avait surprise. Comme le fait qu’il ait voulu coucher avec elle une fois encore. Et elle était également sidérée de se réveiller dans ses bras.


      Pendant quatre mois, ils avaient fait l’amour tous les jours, parfois deux fois par jour et il l’avait toujours comblée, plus que les deux hommes qu’elle avait connus avant lui.


      Mais cette nuit, il avait été un amant différent. Il avait fait preuve d’une gravité, d’une douceur, d’une attention, auxquelles il ne l’avait pas habituée dans le passé. Sa façon de lui faire l’amour l’avait anéantie parce qu’elle savait que, dès le matin, il regretterait d’avoir cédé à la tentation, à ses pulsions.


      Quand elle s’écarta lentement de lui, il n’esquissa pas un mouvement. Elle ramassa son pyjama et l’enfila avant de se diriger vers la chambre d’amis. Mais elle s’immobilisa, devinant qu’elle ne retrouverait pas de sitôt le sommeil. Elle avait trop chaud et sa tête était trop pleine des événements des dernières semaines et de cette nuit tout particulièrement.


      Ash dormait profondément, son souffle profond et régulier le lui confirmait. Elle n’avait pas envie de le réveiller, mais ressentait le besoin de se vider la tête.


      Elle traversa alors le salon, déverrouilla la porte d’entrée, et alla s’installer sur la balancelle. L’air était frais, annonciateur d’un hiver rigoureux. Elle bâilla et s’étira longuement.


      Si elle avait eu une couverture à sa disposition, elle aurait pu s’endormir ici, se dit-elle. Comme elle l’avait expliqué à Ash, elle s’assoupissait n’importe où et à toute heure, sauf quand elle était censée dormir. Elle se demanda quelle heure il était. La nuit était très avancée. Peut-être même le jour n’allait-il pas tarder à se lever.


      Un poids lui tomba soudain sur la poitrine. Ash serait furieux et mal à l’aise, lorsqu’il se réveillerait. Il se remémorerait les ennuis qui se multipliaient dans sa vie, ces temps-ci. A cause d’elle. Et affronter son regard serait difficile. Il était furieux contre elle parce qu’elle avait contribué à la libération de Campbell et parce qu’elle était enceinte de lui.


      Elle ne connaissait pas cet homme si grave, cet homme obligé d’accepter que le type emprisonné depuis vingt ans pour le meurtre de ses parents soit en réalité innocent.


      Au moins ne tentait-il pas de prétendre que cet enfant n’était pas le sien. Elle était certaine qu’il se souvenait aussi bien qu’elle de la nuit où ils l’avaient conçu. Ce soir-là, à La Nouvelle-Orléans, ils avaient eu si faim l’un de l’autre, riant, plaisantant, tout en sirotant leurs bières !


      Elle posa la main sur son ventre. Elle ne regrettait pas que leur inconscience ait abouti à cette grossesse, même si elle savait qu’Ash, lui, se le reprochait.


      Le ronflement feutré d’un moteur la surprit. Levant la tête, elle aperçut une voiture qui manœuvrait dans l’impasse. Elle se demanda pourquoi le conducteur rentrait si tard — ou si tôt — chez lui, et pourquoi il roulait les phares éteints.


      C’était étrange… Le véhicule avançait lentement, dans l’obscurité faiblissante de la fin de la nuit.


      Elle sourit dans le noir. Son conducteur déployait beaucoup d’efforts pour ne pas attirer l’attention sur lui !


      Se calant au fond de la balancelle pour ne pas être repérée, elle suivit la voiture des yeux avec un vague intérêt. Elle s’apprêtait à rentrer, mais n’avait pas envie de bouger et de se faire voir. Elle préférait attendre que le véhicule s’éloigne et disparaisse.


      Elle imagina la personne au volant, se demanda ce qu’elle fabriquait. Elle ignorait s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Peut-être était-ce un adolescent qui rentrait plus tard qu’il n’en avait le droit et qui espérait que sa mère ne l’attendait pas pour lui faire une scène.


      Ou un mari qui avait passé la soirée et une partie de la nuit à jouer au poker ou à boire avec ses copains, et qui rentrait discrètement chez lui pour ne pas réveiller sa femme.


      Le véhicule roula jusqu’au bout de l’impasse avant de revenir et Rachel fronça les sourcils, intriguée. Peut-être s’agissait-il d’une voiture de patrouille. Peut-être un policier faisait-il sa ronde pour s’assurer que tout était calme. Mais, dans ce cas, pourquoi roulait-il phares éteints ?


      A sa grande surprise, la voiture s’arrêta devant la maison d’Ash, mais le conducteur ne coupa pas le moteur. Les sens en alerte, et inquiète à présent, Rachel se recroquevilla sur la balancelle, s’efforçant de passer inaperçue.


      Le cœur battant, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un adolescent fêtard ou d’un mari infidèle. L’individu qui roulait dans le quartier en veillant à rester invisible n’était pas animé d’intentions innocentes. Elle tendit l’oreille, prête à bondir à l’intérieur de la maison si le type sortait de l’habitacle.


      Mais il resta dans son véhicule, le moteur tournant au ralenti. Manifestement, il espionnait.


      Oncle Charlie avait-il demandé à des policiers en voiture banalisée de garder un œil sur elle après le cambriolage et l’agression ? Non… Certainement pas… A cause des coupes budgétaires, le commissariat manquait déjà d’effectifs. De plus, il savait certainement qu’elle avait pris ses quartiers chez Ash. Peut-être faisait-il surveiller Ash ? Craignait-il qu’il fasse une bêtise, qu’il se mette à la recherche du véritable tueur ?


      Une pensée affreuse la traversa alors. Et si ce type était le véritable assassin ? Peut-être avait-il appris la libération de Campbell par la conférence de presse ? Et ce dernier innocenté, la police allait forcément rouvrir l’enquête.


      Mais pourquoi viendrait-il espionner Ash ? Parce qu’il était inspecteur de police ? Peut-être le meurtrier savait-il que les flics avaient de quoi le confondre.


      Que devait-elle faire ? Si elle tentait d’appeler Ash, le conducteur l’entendrait… Si elle bougeait, il la verrait…


      Elle tenta de se rassurer. Le type s’était garé juste devant la maison. Si c’était pour les espionner, il ne se montrait vraiment pas très discret ! Il s’agissait plus probablement d’un petit ami jaloux qui surveillait quelqu’un d’autre dans le voisinage.


      Si elle avait envie d’espionner quelqu’un, elle ne resterait pas en stationnement devant sa maison au vu et au su de tous, mais se placerait dans un coin discret où personne ne soupçonnerait sa présence, dans un endroit d’où elle pourrait toutefois s’enfuir facilement, si quelqu’un venait à remarquer son manège.


      En tout cas, quel que soit ce type, il l’avait piégée. Elle était obligée de rester sans bouger sur cette balancelle jusqu’à ce qu’il se décide à s’en aller. Et maintenant, elle tombait de sommeil. Pas question de s’endormir, cependant. Mais son corps de femme enceinte n’était pas d’accord. Elle lutta. La fatigue finit par l’emporter et elle s’assoupit.


      Un bruit de moteur la réveilla en sursaut. Elle se rendit compte qu’elle avait somnolé. La voiture s’éloignait et le ciel rosissait. Elle se redressa pour regarder la plaque d’immatriculation. Elle n’eut aucune difficulté à la déchiffrer. Une amie, au commissariat, pourrait lui apprendre à qui elle appartenait.


      Mais la voiture s’arrêta de nouveau. Rachel se pétrifia et retint son souffle. Le conducteur l’avait-il vue quand elle avait bougé ? Le jour se levait et il faisait assez clair, à présent. Heureusement, elle était dissimulée dans l’ombre du porche. De plus, la haie la protégeait en partie des regards extérieurs.


      Elle se tendit, prête à hurler si l’homme sortait de l’habitacle et venait vers elle, mais une porte de garage s’ouvrit un peu plus loin, et le conducteur accéléra pour quitter l’impasse.


      Rachel poussa un soupir de soulagement. Une fois la mystérieuse voiture disparue à l’angle de la rue, elle se leva et retourna à l’intérieur.


      Ash dormait toujours sur le canapé. Elle regagna la chambre d’amis sur la pointe des pieds. Il était 6 heures. Elle regarda le lit avec envie, hésitant à se coucher, puis décida qu’elle ferait mieux de se préparer pour partir travailler.


      Sa plaie à la tête était presque cicatrisée et elle s’en félicita, parce qu’il lui fallait absolument se laver les cheveux. Comme elle prenait des affaires propres, elle se demanda si elle devait parler à Ash de ce qu’elle avait vu. Peut-être pas avant d’avoir identifié la plaque d’immatriculation. Il devait savoir que quelqu’un l’espionnait, mais mieux valait lui en parler avec tous les éléments en main. La marque de la voiture, le numéro de la plaque et le nom sous lequel le véhicule avait été enregistré. Alors peut-être pourrait-elle se racheter un peu à ses yeux.
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       Le bruit d’une porte qui se ferme tira Ash du sommeil. Il battit des paupières. Rachel devait déjà être debout. Il s’étira et se rendit compte qu’il était allongé, seul et nu, sur le canapé.


      Mais il n’avait pas été seul la nuit entière. Les fragrances délicates de Rachel lui chatouillaient encore les narines. Il referma les yeux et, aussitôt, les réminiscences de leur étreinte nocturne affluèrent. Il se remémora la saveur de sa peau, la chaleur de sa bouche, la fièvre avec laquelle elle lui avait ouvert les bras. Comme toujours, ils avaient fait l’amour divinement. Et cette valse sensuelle lui avait paru plus intense que dans le passé. A cause de sa grossesse, son corps était plus doux, sa poitrine plus voluptueuse que dans ses souvenirs.


      Bon sang ! Pourquoi avait-il recouché avec elle ? Quel imbécile ! Il n’était pas prêt à prendre ce genre de responsabilités. Sauf qu’il n’avait plus le choix. Elle attendait un enfant et lui était…


      Quoi ? En colère ?


      Non, il était tout aussi fautif qu’elle.


      Pour faire un bébé, il fallait être deux.


      En réalité, il était terrifié. Et il se sentait accablé. Comment allait-il pouvoir gérer la grossesse de Rachel et résoudre en même temps le mystère du meurtre de ses parents ?


      Il consulta sa montre. Il était presque 6 h 30. Il ne retrouverait plus le sommeil, à présent.


      Il se leva, ramassa ses vêtements et se dirigea vers l’escalier. Comme il arrivait à l’étage, la porte de la chambre d’amis s’ouvrit et Rachel apparut. Manifestement, elle s’apprêtait à se rendre dans la salle de bains attenante à la chambre d’amis.


      — Oh ! dit-elle, étonnée de le voir nu.


      — Salut, où étais-tu passée ?


      Sans réfléchir, il tendit la main pour repousser tendrement une mèche de ses cheveux. Mais elle recula pour l’empêcher de la toucher.


      — Je ne parvenais pas à dormir, répondit-elle, évitant son regard.


      — Désolé… Si j’avais su que tu étais levée… Je vais préparer le café.


      Avec un hochement de tête, elle se hâta vers la salle de bains et referma la porte derrière elle.


      Voilà qui répondait à ses interrogations, se dit Ash, en enfilant son jean avant de descendre dans la cuisine. A en juger par sa réaction, Rachel regrettait autant que lui ce qui s’était passé entre eux durant la nuit.


      Ses pensées le frappèrent comme une gifle. Regretter ? Le mot le pétrifia.


      Rachel déplorait peut-être leur étreinte nocturne, mais s’il reconnaissait que céder à ses pulsions n’avait pas été une bonne idée, lui ne regrettait rien. Faire l’amour à Rachel avait toujours été d’un érotisme puissant.


      Mais, bon sang, il avait assez de soucis actuellement sans se compliquer la vie en relançant une relation amoureuse avec une femme qu’il était incapable d’oublier !


      Lorsqu’il entendit Rachel couper l’eau, il se dirigea vers sa propre salle de bains pour se raser et se laver.


      Quand il en sortit, propre et prêt à partir travailler, Rachel était assise dans la cuisine, buvant un verre d’eau. Elle était habillée, mais ses cheveux étaient encore humides. Elle s’était maquillée, même si elle n’en avait pas besoin. Pour tout dire, il la trouvait plus ravissante au naturel.


      — Tu n’as pas pris de café ? s’étonna-t-il.


      — La caféine n’est pas recommandée aux femmes enceintes, surtout quand elles sont nauséeuses.


      Il s’en servit un bol et s’adossa au mur.


      — Je pense que nous devrions discuter de ça.


      Elle le regarda avec surprise.


      — De « ça » ? répéta-t-elle. Tu veux dire de ma grossesse ? ajouta-t-elle, montrant son ventre. Il n’y a rien à en dire.


      — Rien à en dire ? Bien sûr que si !


      Elle secoua la tête.


      — Non, Ash… Je n’ai aucune envie de parler avec un type qui désigne son enfant comme « ça ».


      — Je ne…


      Il s’interrompit en la voyant relever le menton d’un air de défi. Mais, après un instant, il reprit :


      — Rach’, j’ai beaucoup de pain sur la planche, actuellement. Je dois démasquer le type qui a assassiné mes parents. Alors, j’aimerais savoir ce que tu as l’intention de faire pour ne pas avoir à m’en soucier davantage.


      A peine avait-il fini sa phrase qu’il comprit qu’il avait dit ce qu’il ne fallait pas dire.


      Rachel se raidit. Elle se leva pour aller rincer son verre.


      — Ne t’inquiète de rien. Je suis très heureuse de porter cet enfant et le serai également de l’élever seule. En fait, je préfère qu’il en soit ainsi. Il n’a pas besoin d’un père qui a déjà trop à faire.


      Sur ces mots, elle sortit de la cuisine, la tête haute.


      Quelques minutes plus tard, elle réapparut avec son sac à main et son sac de voyage. Sans lui faire l’aumône d’un regard, elle se dirigea vers la porte et s’en alla.


      Ash resta immobile jusqu’au moment où il entendit sa voiture démarrer et s’éloigner. Il avala une gorgée de café et grimaça. Le breuvage lui sembla soudain amer et froid. Il sourit, conscient de la métaphore.


      — Bravo, Kendall, grommela-t-il, en attrapant son trousseau de clés. Tu sais vraiment parler aux femmes !


      *  *  *


       *  *  *


      Rachel avait eu le temps de se calmer avant d’arriver à son bureau, mais son cœur débordait de rage. Elle aurait dû deviner qu’Ash ne pensait pas un mot de ce qu’il lui avait dit dans la nuit. Il avait prétendu vouloir être là pour leur enfant uniquement pour recoucher avec elle. Et bien sûr, elle avait cru ses beaux discours et elle était tombée dans le panneau !


      Elle ne pouvait plus rester chez lui. Le côtoyer en permanence affaiblissait ses défenses. Quelle idiote elle avait été ! Comment avait-elle pu se laisser séduire de nouveau par ce don Juan patenté ?


      Un regain de colère la souleva, contre elle-même cette fois, et elle constata que cette fureur contrecarrait ses nausées habituelles. Tant mieux ! Elle se força néanmoins à grignoter un biscuit et à boire un verre d’eau, tout en rédigeant un message pour Neil Chasen, auquel elle joignit le document qu’il lui avait demandé. Elle envisagea également de lui demander dans son mail quand elle pourrait enfin réintégrer son appartement, puis décida de l’appeler sans attendre pour qu’il lui précise de vive voix ce dernier point.


      — Je m’apprêtais à passer un coup de fil à Kendall, ce matin, lui dit-il. Nous avons libéré la scène de crime et l’équipe de nettoyage en a également terminé. Pour moi, vous pouvez aller chercher des vêtements ou ce que vous voulez quand ça vous chante.


      — Formidable ! Je vais donc pouvoir dormir chez moi, ce soir !


      — Je croyais que vous préfériez rester chez Kendall quelque temps, pour éviter de vous mettre en danger.


      — Non. Par contre, je n’ai pas vu passer de demande d’analyses d’ADN. Vous n’avez donc rien trouvé dans mon appartement qui puisse être analysé ?


      — Quelques cheveux, mais nous n’avons eu aucun résultat avec les banques de données.


      Elle soupira.


      — Que c’est frustrant !


      — Ecoutez, quand vous retournerez chez vous, si vous remarquez la disparition d’autre chose que le rapport d’analyses concernant Campbell, tenez-moi au courant. Je dois transmettre les résultats de mon enquête à l’équipe chargée des meurtres de la nuit de Noël.


      — Ah bon ? Ils pensent donc que quelqu’un m’aurait suivie du bureau jusqu’à chez moi ? Comment l’intrus aurait-il su que j’avais ce rapport avec moi, s’il ne m’avait pas filée ? Il faudrait peut-être visionner les enregistrements des caméras de surveillance du commissariat, non ?


      — J’ignore ce qu’ils comptent faire. Tout ce qui concerne l’enquête est classé confidentiel.


      — Je comprends. Merci, Neil, dit-elle, mais elle était consternée.


      Elle raccrocha et se rappela alors la voiture qui avait stationné devant chez Ash pendant la nuit. Elle appela aussitôt une de ses amies qui travaillait aux immatriculations.


      — Est-ce que tu pourrais lancer une recherche pour moi ? Il s’agit d’une plaque enregistrée dans le Missouri, dit-elle, avant d’énoncer les chiffres.


      — Bien sûr. Tu me devras un déjeuner.


      — Un jour de la semaine prochaine ?


      — Génial !


      — Tu m’appelles dès que tu as l’info, d’accord ?


      — En fait, je peux déjà te donner la réponse, sauf si tu veux un rapport officiel.


      — Non, non, inutile. J’aimerais simplement savoir à qui appartient cette voiture.


      — A une certaine Martha Campbell.


      Son amie continua de parler, mais Rachel n’entendit pas un mot de ce qu’elle lui dit. Son cerveau s’était arrêté sur Campbell. Il ne s’agissait certainement pas d’un hasard. Martha était la mère de Rick, forcément, et Campbell espionnait Ash.


      *  *  *


      Au moment où il sortait de chez lui, Ash reçut un coup de fil de son supérieur qui lui demandait de se rendre immédiatement sur les lieux d’un cambriolage à main armée. Deux heures plus tard, en revenant à la brigade, il dut s’atteler à la rédaction de plusieurs rapports.


      Comme il s’apprêtait à descendre déjeuner à la cantine, le policier qu’il avait chargé d’interroger les locataires de la résidence de Rachel frappa à sa porte.


      — Personne n’a remarqué de Ford rouge, lui annonça ce dernier. D’ailleurs, personne n’a rien vu, rien entendu.


      Ash poussa un soupir.


      — Bon, merci d’avoir essayé.


      Il appela ensuite Devin.


      — Comment vas-tu, frérot ? lui demanda-t-il.


      — Si je mets de côté la libération de Campbell et la dépression nerveuse d’oncle Craig, globalement, tout baigne.


      — Sa dépression nerveuse ? répéta Ash avec étonnement.


      Devin poussa un gros soupir.


      — Le mot « dépression » n’est peut-être pas le bon, je n’ai pas sollicité l’avis d’un psychiatre. Mais je ne l’avais encore jamais vu dans un état pareil.


      — Je n’en suis pas surpris. L’autre soir, il était si rouge de colère que j’ai eu peur qu’il nous fasse un infarctus.


      — Je ne suis pas sûr qu’il s’agisse de colère, Ash. Je crois plutôt qu’il a peur. Il est terrifié à mort.


      — Mais de quoi aurait-il peur ?


      — C’est ce qui m’intrigue. Je ne comprends pas. Je suis moi-même furieux et inquiet, en particulier pour Natalie, mais la réaction d’oncle Craig m’a paru vraiment bizarre, disproportionnée. Pour tout te dire, j’hésite à l’emmener à l’hôpital.


      — Une équipe a été formée pour rouvrir le dossier et reprendre l’enquête. J’espère de tout cœur qu’ils vont rapidement démasquer le véritable assassin.


      — Moi aussi ! Les faits remontent à vingt ans, mais nous voilà de nouveau replongés dans la tourmente. Tu as eu Thad au téléphone ? Tu lui en as parlé ?


      — Pas depuis la conférence de presse. Je lui ai laissé un message pour lui apprendre que Campbell avait été libéré. Mais il ne m’a pas rappelé depuis lors.


      — Peut-être devrions-nous tenter de le joindre via son journal ?


      — Il m’a dit qu’il comptait revenir dès que possible.


      Ash prit une profonde inspiration avant de poursuivre.


      — Devin, nous n’avons jamais reparlé de cette nuit. Est-ce que les cris de Natalie ont bien été la première chose que tu as entendue ?


      — Oui. Je pensais au départ qu’elle criait de joie, d’excitation, parce que le Père Noël était passé et qu’elle s’apprêtait à ouvrir ses cadeaux. Ce n’est que dans un deuxième temps que j’ai pris conscience qu’elle hurlait de terreur.


      — Tu n’as pas souvenir de bris de verre ou d’une déflagration ?


      Devin poussa un soupir exaspéré.


      — Non, je te l’ai déjà dit. Ce sont les hurlements de Natalie qui m’ont réveillé.


      — Tu savais que papa avait été tué d’une balle en plein cœur ?


      — Oui, bien sûr. Pourquoi ?


      — Je l’ignorais. Je ne l’ai appris qu’hier soir. Il est curieux que l’assassin lui ait tiré dessus avant d’étrangler maman.


      Devin s’éclaircit la gorge.


      — A l’époque, Hammond a pensé que le tueur n’avait sans doute pas voulu tirer deux fois par crainte de réveiller toute la maisonnée.


      — Ça n’a aucun sens !


      — Ash, nos parents ont été assassinés la nuit de Noël. Quel sens voudrais-tu trouver à toute cette histoire ?


      — Tu as raison. Bon, donne-moi des nouvelles d’oncle Craig dès que tu en auras.


      Sur ces mots, Ash raccrocha, puis se dirigea vers le bureau du chef Hammond.


      Le store de la porte était relevé et Ash le vit, penché sur son sous-main, en train de lire un rapport. Il frappa.


      Hammond leva le nez et lui fit signe d’entrer.


      — Quoi de neuf, Kendall ?


      — J’aimerais vous poser quelques questions à propos du meurtre.


      Hammond referma le dossier qu’il lisait et fronça les sourcils.


      — Le meurtre ? Tu veux dire celui de tes parents ? Je croyais le sujet clos. Je continue de penser que les analyses d’ADN ne sont pas valables, que les échantillons de sang ont été contaminés par un ADN étranger. Ne me demande pas de t’expliquer comment. En tout cas, pour moi, Campbell reste le seul coupable.


      — Rachel m’a expliqué que si les échantillons avaient été contaminés, elle s’en serait immédiatement aperçue. L’ADN extrait des différents prélèvements effectués sur la scène de crime n’aurait pas été le même pour chacun des éléments recueillis.


      Hammond se pencha en avant.


      — Sauf si quelqu’un a interverti les échantillons. Je connais des policiers de l’équipe chargée de rouvrir l’enquête. Ils vont réanalyser les ADN. Peut-être confieront-ils ce travail à un laboratoire indépendant.


      Il s’empara d’un crayon et se mit à tapoter son bureau.


      — Ils se sont réunis hier pour la première fois.


      — Et l’un d’eux vous a dit qu’ils comptent faire pratiquer de nouveaux tests d’ADN ?


      — Ils n’ont pas eu le temps d’aborder le sujet. Mais ils le feront, je te le garantis.


      Ash se demanda si Hammond avait vraiment une influence au sein de l’équipe, comme il semblait le sous-entendre.


      — J’ai réfléchi, poursuivit-il avec précaution.


      Il ne voulait pas que son chef se doute qu’il avait en sa possession un double du dossier.


      — Vous avez toujours dit que l’enquête avait été rondement menée, que la conclusion était évidente. Pourtant, il reste un certain nombre d’incohérences inexpliquées dans la version officielle, non ?


      — Des incohérences inexpliquées ? De quoi parles-tu ? Tout était parfaitement cohérent !


      A présent, Hammond était sur la défensive, constata Ash, ennuyé. Il avait pourtant espéré obtenir des réponses avant de le contrarier.


      — Je suis sûr que les enquêteurs éclairciront ces différents points, reprit-il. Mais je n’ai jamais su, par exemple, ce qu’il était advenu de la bague de fiançailles de ma mère.


      Hammond fronça les sourcils.


      — Sa bague de fiançailles ? Campbell s’en est sans doute débarrassé en la jetant. C’est dommage que nous ne l’ayons pas retrouvée. Elle vous revenait, à vous, les enfants.


      Ash hocha la tête.


      — Et le semi-automatique aussi avait disparu.


      — Il n’y a rien de plus facile que de se débarrasser d’une arme à feu. Il a très bien pu le jeter dans l’étang entre le manoir et la rue où nous l’avons arrêté.


      Hammond se leva et se posta à la fenêtre.


      — Tu as vu les journaux de l’époque, les articles relatant l’affaire ? demanda-t-il.


      — Ma tante Angie les a mis de côté, mais je ne les ai jamais lus.


      — Tu devrais. Ces meurtres ont provoqué un véritable tollé au sein de la population. Tes parents étaient connus et appréciés à Saint Louis. Toute la ville a été scandalisée, et a exigé que justice soit rendue. Nous avions peur qu’il y ait des émeutes.


      Ash hocha la tête.


      — Je me souviens avoir entendu parler d’un deuxième suspect. Campbell a paraît-il affirmé avoir vu un homme traîner non loin des lieux du crime. Vous avez cherché à le retrouver ?


      Dès que les mots franchirent ses lèvres, il comprit qu’il était allé trop loin.


      Le visage de Hammond vira au pourpre.


      — Encore une fois, de quoi parles-tu ? cria-t-il. Est-ce que tu es en train d’insinuer que je n’ai pas bien fait mon travail ? J’ai toujours été indulgent avec toi parce que tu avais perdu tes parents dans des circonstances dramatiques. Mais ne tire pas trop sur la corde et fais très attention à ce que tu dis, mon garçon !


      Ash s’aperçut que des collègues les regardaient à travers la porte vitrée, surpris sans doute par l’éclat de colère de leur chef.


      Ash leva les mains en signe d’apaisement.


      — Je n’insinue rien du tout. Je sais pertinemment qu’il y a vingt ans, la police n’avait pas les moyens dont nous disposons aujourd’hui.


      Il serait facile à Hammond de faire de sa vie un véritable enfer et il ne voulait pas le contrarier.


      Tandis qu’il parlait, Hammond referma le store. Puis il prit une profonde inspiration, cherchant manifestement à se calmer.


      — Nous avons suivi toutes les pistes, vérifié tous les appels entrants et sortants du manoir, interrogé tous les témoins. Mes hommes n’ont trouvé aucune empreinte de semelle à l’exception de celles de Campbell. Je crois que tu es bouleversé et que tu perds l’esprit, fiston. Cette histoire me rend malade, moi aussi. Mais Campbell est coupable, je le sais. Et d’une façon ou d’une autre, il paiera pour ses crimes. Je ne fais peut-être pas partie de l’équipe chargée de reprendre l’enquête, mais je reste le meilleur inspecteur de police de tous les temps.


      Il se rassit à son bureau.


      — Et maintenant, sors d’ici avant que je te vire, tellement je suis en colère contre toi !


      Ash s’en alla. Il avait espéré que discuter avec Hammond lui ferait du bien et l’aiderait à accepter la réouverture du dossier, mais cet entretien n’avait fait que générer plus de questions encore. Apparemment, Hammond avait mené correctement l’enquête, suivi toutes les pistes. Mais s’il n’était pas tombé sur Campbell qui — c’était bien commode — avait un casier judiciaire et venait de cambrioler les maisons voisines, que se serait-il passé ? Se serait-il intéressé à l’autre suspect ?


      Une semaine plus tôt, il ne se posait pas ces questions. Il était alors persuadé que le meurtrier de ses parents croupissait au fond d’une cellule. Comme ses frères et sa sœur, il avait eu des problèmes depuis que la tragédie avait bouleversé leurs vies. Mais au moins n’avait-il pas alors à se torturer en songeant que l’assassin de ses parents se promenait quelque part, en liberté.
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       Il était près de 5 heures. Rachel accrocha sa blouse blanche, s’assura que les portes du laboratoire étaient bien fermées et se dirigea vers l’ascenseur.


      Depuis qu’elle avait découvert que la voiture appartenait à Martha Campbell, la mère de Rick, elle réfléchissait à ce qu’elle devait faire. Alors qu’elle était en train d’extraire un ADN à partir de cellules buccales, l’évidence l’avait frappée.


      Revenue à son bureau, elle sortit de son tiroir la chemise cartonnée dans laquelle se trouvait le rapport que le chef de cabinet du commissaire lui avait remis avant la conférence de presse. Il contenait les coordonnées des différents protagonistes de l’affaire. Elle la posa sur sa table de travail avant de promener les yeux autour d’elle. Ses collègues étaient partis, Vanessa pressée de rejoindre son fiancé, Jack et Frank appelés sur une scène de crime.


      Elle ouvrit le dossier et trouva immédiatement l’adresse de la mère de Campbell. Elle enregistra l’information, ainsi que son numéro de téléphone sur son Smartphone. Puis elle parcourut des yeux le reste du document. Dans un paragraphe intitulé « Autres adresses », figurait celle de Rick. Elle avait été ajoutée à la main, au moment où le rapport avait été dactylographié.


      — Formidable ! s’exclama-t-elle, avant de l’ajouter sur son Smartphone.


      Rick vivait non loin de chez ses parents, remarqua-t-elle. Et, apparemment, il n’avait pas de numéro de téléphone.


      Comme elle entendait des bruits de pas dans le couloir, elle referma à la hâte la chemise.


      Ash apparut.


      — Salut, dit-il avec un petit sourire.


      Elle se leva pour ranger le dossier dans le tiroir, l’air le plus naturel possible.


      — Salut, Ash.


      — Je passais voir ce que tu faisais.


      — Je m’apprêtais à rentrer.


      — Est-ce que tu aimerais grignoter un morceau avec moi ?


      Elle fronça les sourcils. Qu’avait-il en tête ? Avait-il parlé à Neil ? En partant, ce matin, elle pensait louer une chambre d’hôtel, mais maintenant qu’elle avait la possibilité de retourner dans son appartement, elle avait l’intention de s’y réinstaller. Elle avait tout empaqueté, s’assurant que, cette fois, elle n’oubliait rien, pas même un paquet de mouchoirs en papier.


      — Pourquoi cette invitation ?


      Ash se frotta la nuque.


      — Je voudrais m’excuser pour mon attitude insupportable de ce matin.


      Il se rapprocha d’elle.


      Elle lutta contre l’envie de reculer. Lorsqu’il était trop près d’elle, elle ne parvenait plus à garder la tête froide, à réfléchir.


      — J’ai envie de m’impliquer, Rachel. C’est mon… Je suis le père de cet enfant, et j’aimerais t’accompagner à tes rendez-vous chez le gynécologue, aux cours de préparation à l’accouchement, tout ça…


      Incapable de s’en empêcher, elle éclata de rire.


      — Tu n’as pas la moindre idée de ce dont tu parles, n’est-ce pas ?


      Il secoua la tête, un petit sourire contrit sur les lèvres.


      — Non, c’est vrai. Pas vraiment.


      — Ni dans quoi tu t’embarques ?


      — Non plus. Mais j’ai envie d’apprendre, lui assura-t-il, avant de pousser un soupir. Pouvons-nous en discuter tout en dînant ?


      Elle le regarda. Il était beau comme le péché, intelligent. Il irradiait de force, de charme, et il était quelqu’un de bien, même s’il renâclait à s’engager.


      Elle le laisserait prendre part à la vie de leur enfant, bien sûr, s’il le souhaitait. Elle ne voulait pas le priver des joies et des tourments de la paternité. Mais dans l’immédiat, elle était enceinte de huit, bientôt neuf semaines, et elle estimait être assez grande pour gérer seule sa grossesse.


      De plus, elle avait d’autres projets pour la soirée.


      — Non, pas ce soir, Ash.


      Il parut surpris, comme s’il n’avait pas imaginé un refus.


      — Bon. Mais tu rentres ensuite à la mai… Tu reviens dormir chez moi, ce soir, n’est-ce pas ?


      Elle secoua la tête.


      — Neil m’a dit que les techniciens avaient fini de travailler dans mon appartement et que je pouvais le réintégrer. Alors c’est ce que je vais faire, ajouta-t-elle, en se levant.


      — Mais le type qui est entré par effraction chez toi est toujours dans la nature, protesta-t-il. Tu n’es sans doute pas en sécurité chez toi.


      Elle haussa les épaules.


      — Je suis armée et je n’hésiterai pas à me défendre.


      Il parut stupéfait.


      — Non, Rachel. Tu ne peux pas faire ça.


      — Et pourquoi pas ? Si j’avais eu mon semi-automatique avec moi, l’autre jour, cet homme serait en prison à l’heure qu’il est, et je n’aurais pas été blessée à la tête.


      Le visage d’Ash s’assombrit.


      — Il est dangereux de garder une arme chargée à son domicile, tu le sais bien.


      — Je n’ai pas l’intention de me tirer une balle dans le pied, je te rassure.


      — Les statistiques prouvent que les gens qui ont une arme chez eux ont une probabilité plus forte de se faire descendre. Il n’est pas si facile d’appuyer sur la détente, en sachant que quelqu’un risque d’en mourir.


      — Et si tu hésites, l’agresseur en profite pour s’emparer de ton arme et te tuer avec. Mon père m’a déjà tout expliqué. Mais il m’a également appris à éviter cette situation. Fais-moi confiance, je suis très bien entraînée.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ? Rester derrière ta porte, ton Glock à la main, en attendant que quelqu’un essaie d’entrer ? Je ne te laisserai pas faire une chose pareille !


      Elle lui sourit.


      — Tu n’as pas la possibilité de m’en empêcher. Nous vivons dans un pays libre, et j’ai un permis de port d’arme. Si tu ne me crois pas capable de me servir d’un pistolet, interroge oncle Charlie. Il m’a souvent vue au stand de tir. Il sait que papa m’a bien formée.


      — Très bien, fais ce que tu veux. Et quand tu seras décidée à me parler du rôle que je jouerai dans la vie de notre enfant, tu me le signaleras.


      — D’accord.


      Il pivota sur ses talons et s’éloigna à grands pas.


      — Et fais attention à ne pas te blesser avec ton Glock ! cria-t-il.


      *  *  *


      De retour chez lui, Ash ne décoléra pas, sidéré que Rachel ait décliné son invitation à dîner et lui ait annoncé qu’elle comptait désormais vivre son arme à portée de main.


      Il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi têtu ! Il lui avait fallu fouler au pied son amour-propre pour aller la trouver et lui présenter ses excuses. Cela dit, il regrettait sincèrement de s’être montré odieux avec elle. Mais il ne lui était jamais facile de reconnaître ses erreurs. Et le fait de se retrouver confronté à une situation qu’il n’avait jamais connue auparavant ne l’aidait en rien. Avec les femmes, il avait toujours été celui qui prenait l’initiative, qui décidait quand commençait une relation et quand il était temps d’y mettre un terme.


      Or, depuis le début, tout avait été différent avec Rachel. Ils passaient leurs jours et leurs nuits chez lui, alors qu’en général, il évitait soigneusement de ramener une petite amie dans sa maison, préférant la voir chez elle.


      De même, avant elle, il ne partait jamais en week-end avec sa conquête du moment. Pourtant, sans être d’ailleurs pleinement conscient de ce qu’il faisait, il lui avait proposé de l’accompagner à La Nouvelle-Orléans pour quelques jours idylliques.


      Et jamais, avant elle, une femme n’était tombée enceinte de ses œuvres.


      Depuis le début, Rachel l’avait déstabilisé. A leur retour de La Nouvelle-Orléans, il s’était rendu compte avec horreur qu’il était tombé amoureux d’elle. Paniqué, il avait rompu, deux semaines plus tard. Trop tard… Rachel attendait un enfant et il était sur le point de devenir père.


      *  *  *


      Quand son réveil sonna, à 8 heures, ce soir-là, Rachel fut brutalement tirée du sommeil. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle s’assoupissait. Mais elle s’était certainement endormie puisqu’elle avait rêvé. Elle avait vu en songe des soldats, petits comme des fourmis, qui entraient chez elle en rampant sous sa porte. A l’aide de son Glock, elle tentait de les en empêcher.


      Secouant la tête pour chasser cet étrange rêve de son esprit, elle se leva. Ces temps-ci, elle était vraiment très fatiguée.


      Se caressant le ventre, elle murmura au bébé :


      — Tout est ta faute.


      Elle s’était dépêchée de rentrer chez elle en quittant le laboratoire, et elle avait programmé son réveil pour qu’il sonne à 8 heures sans imaginer qu’elle s’assoupirait. Elle avait décidé d’attendre l’heure du dîner pour rendre visite à Rick Campbell, afin d’être certaine qu’il serait bien chez lui. Elle avait son adresse, mais elle ignorait s’il avait déjà retrouvé du travail.


      Elle n’était pas convaincue que ce soit une bonne idée, seulement elle tenait à lui demander pourquoi il avait espionné la maison d’Ash, la nuit précédente. Une fois qu’elle aurait la réponse, elle pourrait en parler à Ash. Comme il le lui avait dit, il avait déjà beaucoup de problèmes à régler, et elle ne voulait pas en rajouter, lui donner d’autres sujets d’inquiétude.


      Elle se recoiffa, enfila son trench, mit ses chaussures et se prépara à partir. Elle n’avait pas dîné, aussi prit-elle un paquet de biscuits avec elle.


      Comme elle s’apprêtait à ouvrir la porte, la sonnerie de son téléphone retentit. Elle hésita à laisser son répondeur s’enclencher, puis décrocha finalement.


      — Mademoiselle Stevens ?


      Elle réprima un gémissement. La plupart du temps, quand un correspondant l’appelait « Mlle Stevens » et non « Dr Stevens », il s’agissait d’un démarcheur qui tentait de lui vendre une encyclopédie ou une nouvelle cuisine.


      — Oui ? répondit-elle avec impatience.


      — C’est… euh … Rick Campbell.


      Le cœur de Rachel bondit dans sa poitrine et, la gorge serrée, elle eut soudain du mal à respirer. Elle tenta de recouvrer son sang-froid.


      — Oui ?


      — Je suis vraiment désolé de vous déranger, mais y aurait-il moyen de nous parler ? J’aimerais vous poser quelques questions.


      Elle ne sut que lui répondre. La situation était inédite pour elle. Depuis des années, elle avait appris à gérer les requêtes des journalistes, des suspects, et même des victimes. Elle leur expliquait qu’elle n’avait pas le droit de commenter une enquête en cours. Mais l’affaire de Campbell était classée.


      — Des questions ? A quel sujet ? demanda-t-elle.


      Elle ne voyait pas pourquoi elle refuserait de lui répondre. De surcroît, elle avait envie de connaître l’objet de son appel.


      — C’est à propos de… l’ADN, de mon dossier, de tout… Je vous avoue que je suis inquiet.


      — Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, monsieur Campbell.


      — Est-ce qu’on peut se rencontrer dans un endroit public, un café ou à votre travail, si vous préférez ? Où vous voulez, mais il faut vraiment que je vous parle.


      Il semblait désespéré.


      — Monsieur Campbell, j’aimerais d’abord vous poser une question. Conduisez-vous une Ford Focus rouge ?


      Il ne répondit pas tout de suite.


      — Ma mère me prête sa voiture, reconnut-il après un moment.


      — Est-ce que vous avez espionné l’inspecteur Kendall ?


      Un long silence accueillit sa question et Rachel eut peur qu’il raccroche sans répondre. Mais il finit par pousser un gros soupir.


      — Je ne cherchais pas à vous faire peur ni à vous ennuyer, mademoiselle. Vous êtes à l’origine de ma réhabilitation. En fait, je… je vous suivais. Je me suis rendu devant chez l’inspecteur après la fermeture du bar où je travaille comme barman, vers 2 heures du matin.


      — Vous avez déjà retrouvé du travail ?


      Il n’était sorti de prison que depuis trois jours.


      — Oui, le procureur a appuyé ma candidature.


      — Alors pourquoi avoir pris le risque que quelqu’un remarque votre voiture et prévienne la police ?


      — Je voulais juste… me sentir proche de vous, vous comprenez ? Je vous dois tout. Mais vous étiez avec lui et je sais qu’il me déteste. J’ai peur qu’il ne me renvoie en taule.


      — Qui ? L’inspecteur Kendall ? Il ne ferait jamais ça ! Vous avez été innocenté, vous êtes un homme libre, maintenant.


      — C’est ce que vous croyez, répliqua-t-il avec amertume. Parfois, je me dis que j’étais mieux en prison.


      — Vous ne parlez pas sérieusement ?


      — Détrompez-vous. Maintenant que vous savez que je vous ai suivie, est-ce que vous avez peur de me rencontrer ?


      Elle nourrissait une petite appréhension, mais Campbell avait l’air plus terrifié qu’animé d’un esprit de revanche. Cela dit, le retrouver dans un endroit public semblait préférable.


      — Avez-vous un peu de temps, demain après-midi ? A quelle heure reprenez-vous le travail ?


      — Demain, c’est mon jour de congé, je ne travaillerai pas. J’ai un entretien prévu avec un employeur prêt à m’embaucher de façon permanente.


      — Il y a un café sur Market Street, près du centre commercial, le Whole Bean Thing. Vous connaissez ?


      Campbell eut un rire bref.


      — Je ne connais plus rien, mais je le trouverai.


      Rachel fit une petite grimace. Bien sûr… Après avoir passé la moitié de sa vie en prison, il ignorait les noms des brasseries de la ville.


      — Je porterai…


      — Je sais à quoi vous ressemblez, mademoiselle Stevens.


      — C’est vrai. Vous m’avez vue à la conférence de presse. Disons alors demain à 5 heures ?


      Elle quitterait le laboratoire plus tôt que d’habitude pour aller le retrouver.


      — Ça marche. Merci.


      Rachel raccrocha, perturbée. Rick Campbell lui avait dit qu’il avait peur. Mais de quoi s’inquiétait-il ? Craignait-il qu’être innocenté après vingt ans en prison ne soit trop beau pour être vrai ?


      Etait-il vraiment venu rôder près de chez Ash pour la voir elle, et non pas lui ? Et la raison qui l’y avait poussé était-elle aussi innocente qu’il le prétendait ?


      Elle ferma les paupières et se massa les tempes.


      A force de ne pas se nourrir correctement, elle avait la migraine et des taches noires altéraient sa vision.


      Cessant de se demander pourquoi Campbell tenait tant à la rencontrer, elle ôta son trench et ses chaussures puis se rendit dans sa cuisine et inspecta le contenu de son réfrigérateur. La date de péremption du jambon était dépassée depuis plusieurs jours, les œufs certainement pourris, et le bout de fromage racorni ne semblait pas plus appétissant que le reste.


      Elle prit son téléphone pour commander une pizza.


      — Ce peut être une pizza avec tout sauf des anchois, dit-elle, tout en consultant sa montre.


      Elle allait dîner rapidement et se coucher. Elle avait besoin de se reposer parce que la journée du lendemain promettait d’être intéressante. Tout en attendant le livreur, elle prit son Glock et l’astiqua. Peut-être l’emporterait-elle avec elle quand elle irait retrouver Campbell.


      *  *  *


      Le lendemain, à l’heure dite, Rachel s’installa au fond du café, son sac sur les genoux. Il était lourd, mais elle ne voulait pas prendre le risque de le poser par terre. Pas avec son arme qu’elle avait positionnée de façon à pouvoir s’en emparer facilement. Même si elle avait un permis en règle et que son père lui avait appris à tirer, elle ne s’était encore jamais rendue dans un endroit public avec son Glock. En général, elle le laissait dans le coffre de sa voiture.


      Les minutes passèrent, sans que Campbell n’apparaisse. Elle lui laissa le bénéfice du doute. Il était peut-être retardé par les embouteillages, son entretien d’embauche avait duré plus longtemps que prévu…


      Mais lorsque, consultant sa montre pour la énième fois, elle constata qu’il était près de 6 heures, elle comprit qu’il ne viendrait pas. Pourquoi avait-il tant insisté pour la voir, si c’était pour lui poser un lapin ? La peur s’empara d’elle. Avait-il voulu l’écarter pour pouvoir s’attaquer à Ash ? Elle secoua la tête. Non. Puisqu’il l’avait appelée sur son fixe, la veille, il savait qu’elle avait réintégré son appartement. De toute façon, pourquoi tenterait-il de l’éloigner ? La considérait-il vraiment comme une menace ?


      Peut-être avait-il manœuvré pour l’attirer à l’extérieur, afin de poursuivre ses recherches chez elle. Si c’était lui l’intrus. Mais, dans ce cas, que cherchait-il ? Davantage de renseignements sur la manière dont il avait été innocenté ?


      Son esprit recensa plusieurs scénarios possibles, mais aucun ne tenait la route. Elle poussa un soupir, irritée. Elle devait en revenir à son plan d’origine.


      Elle sortit du café, regagna sa voiture et entra l’adresse de Campbell dans son GPS. Lorsqu’elle parvint devant chez lui, elle ne vit aucune Ford Focus garée à proximité. La cour pouvait accueillir un véhicule, mais elle était vide.


      Elle promena les yeux autour d’elle. La plupart des maisons voisines avaient des rideaux aux fenêtres. La rue était déserte, mis à part un groupe d’adolescents qui traînaient en ayant l’air de s’ennuyer. L’un d’eux lui fit un doigt d’honneur, puis ils s’éloignèrent.


      Serrant son sac contre elle, Rachel sortit de la voiture et la verrouilla. Comme elle se dirigeait vers la porte de Rick Campbell, une femme cria à ses enfants de rentrer dîner.


      Rachel grimpa les marches du perron et frappa, mais la porte s’ouvrit toute seule. Elle n’avait pas vu qu’elle n’était pas fermée, parce que la maison était plongée dans l’obscurité.


      — Hello ! Il y a quelqu’un ?


      Elle n’obtint aucune réponse. L’endroit semblait désert, mais elle n’osait entrer sans en avoir la certitude.


      — Rick ? cria-t-elle. Rick Campbell ?


      Elle attendit, compta jusqu’à dix, et appela de nouveau. Comme la maison restait silencieuse, elle jeta un coup d’œil derrière elle pour être certaine qu’il n’y avait personne au-dehors, puis elle sortit son Glock de son sac.


      — J’entre ! annonça-t-elle, l’arme au poing.


      Dès le vestibule, une étrange odeur métallique lui chatouilla les narines. Rachel chercha à tâtons l’interrupteur sur le mur. Quand la lumière jaillit, elle promena les yeux autour d’elle. Le salon était lugubre. Un canapé élimé était poussé dans un coin. Un carton retourné servait de table basse.


      Dans la cuisine, elle remarqua l’évier rempli de vaisselle sale, la poubelle qui débordait. Des journaux étaient empilés sur une petite table branlante. Mais aucune trace de Campbell.


      Elle parcourut le couloir. L’odeur métallique devenait plus forte et elle sentit une vague de nausées lui soulever l’estomac. Elle prit une profonde inspiration, espérant faire passer son malaise avant d’arriver dans la chambre. La pièce était tout aussi sinistre que le reste de la maison. Le mobilier se réduisait à un matelas jeté sur le sol et recouvert d’une simple couverture.


      Elle s’approcha d’une autre porte. La salle de bains, sans doute. Elle l’ouvrit, appréhendant déjà ce qu’elle allait trouver.


      Elle écarquilla des yeux horrifiés en découvrant la scène qui s’offrait à elle. La baignoire était zébrée de sang. Il y en avait également sur le mur, le sol carrelé.


      Elle se retourna et considéra le couloir, notant les traces sanglantes sur le parquet. Le sang était brillant mais déjà sec.


      Elle aurait dû voir ces traînées écarlates plus tôt, reconnaître immédiatement cette odeur caractéristique, se reprocha-t-elle. Dieu sait qu’elle en avait eu l’habitude au cours de sa formation et dans l’exercice de son métier !


      Le souffle court, elle ferma les paupières. De taches noires dansaient devant ses yeux, annonciatrices d’un évanouissement imminent.


      Elle prit une profonde inspiration, mais l’odeur du sang s’engouffra dans ses poumons, accentuant ses nausées.


      Craignant de vomir, elle regretta de ne pas avoir emporté un peu d’alcool de menthe. Cela l’aurait revigorée. Seulement, elle n’avait pas imaginé, en partant de chez elle, se retrouver au milieu d’une scène de crime.


      Une scène de crime. Une décharge d’adrénaline la traversa. Elle se tenait sur une scène de crime !


      Une scène de crime avec du sang partout, mais sans cadavre.


      Elle resta immobile, serrant son Glock. Elle aurait déjà dû composer le 911. Mais il n’y avait pas de corps et elle ignorait comment elle pourrait expliquer à la police la raison de sa présence dans cette maison.


      Peut-être devrait-elle appeler Ash ? Lui saurait quoi faire. Elle sortit son téléphone de son sac à main, tout en imaginant ce qui allait se passer. La maison serait bientôt envahie par une horde de policiers, d’inspecteurs, de techniciens de scène de crime, et ils la conduiraient dans une salle d’interrogatoire pour la cuisiner pendant des heures.


      Elle secoua la tête et le regretta aussitôt, quand des millions d’étoiles passèrent devant ses yeux. Elle s’accroupit, espérant qu’elle n’allait pas s’évanouir.


      Elle composa machinalement le numéro d’Ash. Lorsqu’il répondit, elle resta un instant muette, incapable de prononcer un mot.


      — Rachel ? Que se passe-t-il ? Tout va bien ?


      — Je… euh… je suis dans la maison de Rick Campbell.


      — Quoi ? Qu’est-ce que tu fabriques là-bas ?


      — Je t’en prie, écoute-moi. Campbell n’est pas là, mais il y a du sang partout dans la salle de bains et…


      Elle s’interrompit. Elle n’avait pas bien regardé le sol du salon. Il y avait sans doute des traces de sang là aussi.


      — Du sang ? Rachel ! Sors immédiatement de cette maison ! Il est peut-être à l’intérieur.


      — Non, sa voiture n’est pas là.


      — Tu as contacté le 911 ?


      — Non, je…


      — Pourquoi non ? Pourquoi m’appelles-tu, moi ?


      — Je ne sais pas, j’ai appuyé sur ton nom et…


      Elle l’entendit grommeler. Elle n’avait aucun mal à imaginer son visage exaspéré.


      — Je vais les prévenir. Quelle est l’adresse ?


      Elle dut réfléchir avant de réussir à se la remémorer.


      — Ne parle à personne avant mon arrivée ! lui ordonna-t-il.
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       Quand Ash arriva à l’adresse que Rachel lui avait communiquée, trois voitures de police, gyrophares allumés, se trouvaient déjà devant la maison. Il se gara un peu plus loin, puis il fendit la foule des curieux pour s’approcher. Lorsqu’il parvint dans la cour, deux policiers en uniforme sortaient de la maison.


      — Qu’est-ce qui se passe ? leur demanda-t-il, exhibant son insigne.


      — Apparemment, la petite brune sexy, branchée ADN, a trouvé la porte ouverte et du sang partout, répondit l’un d’eux.


      Ash eut recours à toute sa volonté pour ne pas le prendre par le col et lui rappeler que Rachel Stevens était professeur, experte en biologie criminelle renommée, spécialiste des analyses génétiques, et qu’elle avait droit au respect. Mais dans l’immédiat, cela n’avait pas d’importance. Il lui fallait la rejoindre et s’assurer qu’elle allait bien.


      — Où allez-vous ?


      — L’inspecteur Chasen nous a demandé d’interroger les voisins.


      Ash hocha la tête. Dès qu’il aurait la certitude que Rachel était indemne, il ferait tout pour mettre un terme à ce cinéma ridicule. Il n’en revenait pas qu’elle ait eu l’idée de rencontrer Campbell seule à seul !


      Passant devant des policiers, il ouvrit la porte d’entrée. Dans le salon, un technicien chargé des investigations sur la scène de crime pulvérisait sur le sol un révélateur de traces de sang. Par réaction chimique, les traînées sanglantes devenaient bleues et lumineuses.


      Comme l’homme levait la tête, Ash exhiba son insigne.


      Le technicien lui indiqua le fond de la maison.


      — Le crime a été perpétré dans la salle de bains. Faites attention aux marques. Le mieux est d’y aller par la cuisine.


      Comme il suivait ses conseils, Ash entendit des voix dans le couloir, et découvrit le chaos qui régnait toujours sur les scènes de crime. Lorsqu’il avait débuté, il lui avait fallu un peu de temps pour comprendre que, malgré les apparences, toutes les personnes qui s’activaient dans tous les sens savaient très bien ce qu’elles faisaient. Et leur travail était essentiel pour la suite.


      Rachel et Neil Chasen discutaient à l’entrée de la chambre. Il les laissa tranquilles, parce qu’il tenait à voir d’abord la salle de bains.


      Il se félicita de la présence de Neil. Comme il s’était chargé d’enquêter sur le cambriolage dont elle avait été victime, Rachel se sentirait à l’aise avec lui. Surtout, il était un excellent inspecteur et son autorité naturelle faisait de lui un bon meneur d’hommes. Ash savait qu’il effectuerait les investigations dans les règles de l’art, sans rien laisser au hasard, et que tout serait noté, photographié, scellé. En attendant, mieux valait ne pas le déranger.


      Deux policiers se trouvaient devant la salle de bains. Comme Ash s’approchait, l’un d’eux lança à son collègue :


      — Nous ferions mieux d’y aller. Nous devons faire la tournée des hôpitaux.


      Ash s’écarta pour les laisser passer. A l’intérieur de la pièce, un technicien prenait des photos à l’aide d’un appareil numérique. Il y avait du sang partout.


      Que s’était-il passé ici ? Tout faisait penser à un suicide mais, en général, les suicidés ne prenaient pas la poudre d’escampette.


      Une chape de plomb tomba soudain sur la poitrine d’Ash, et la peur s’empara de lui. D’une main tremblante, il sortit son téléphone portable pour composer le numéro du manoir. Ce fut sa tante qui répondit.


      — Tante Angie ? Où se trouve oncle Craig, actuellement ?


      — Devant la télévision. Je vais le chercher.


      Un immense soulagement envahit Ash.


      — Non, non, ce n’est pas la peine. Inutile de le déranger. Et… tu as vu Natalie, ces jours-ci ? poursuivit-il, espérant que sa voix ne trahirait pas son angoisse.


      — Oui, elle est venue dîner avec nous. Ash, pourquoi ces questions ? Qu’est-ce qui se passe ?


      Manifestement, il n’avait pas réussi à paraître décontracté.


      — Rien, je me demandais simplement si tout le monde allait bien. Tu as eu Devin au téléphone ?


      — Pas aujourd’hui. J’aimerais que vous veniez plus souvent nous rendre visite, tu sais… Vous me manquez.


      — Je passerai bientôt, promis. Mais je suis sur une enquête importante et …


      — Je sais, mon chéri. Tu travailles sur le meurtre de tes parents ?


      Il promena les yeux autour de lui.


      — Oui. A très bientôt, tante Angie.


      — A bientôt et, je t’en prie, sois prudent.


      Il raccrocha. Il avait encore un coup de fil à passer. Il composa le numéro de portable de son frère aîné. Quand Devin prit l’appel, il ne put réprimer un soupir de soulagement.


      — Devin ? Ça roule ? Quoi de neuf ?


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Ash ?


      Ash s’éclaircit la voix. Vu l’inquiétude qu’il provoquait chez ses proches, il devait s’exprimer d’une voix plus angoissée qu’il ne l’imaginait.


      — Rien, rien. Je voulais juste savoir comment tu allais.


      — Et si tu me disais plutôt ce qui te préoccupe ?


      — Mais rien, je t’assure ! Là, je me trouve dans la salle de bains de Rick Campbell…


      Il se sentait plus libre de parler à cœur ouvert à Devin qu’à sa tante ou à sa sœur.


      — La baignoire est pleine de sang, il y en a aussi sur le carrelage et sur les murs. Mais Campbell a disparu, ainsi que sa voiture, continua-t-il.


      — Comment ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Je n’en ai aucune idée, mais nous y travaillons. Je viens de téléphoner à tante Angie. Je craignais que…


      — Qu’oncle Craig ait pété les plombs ?


      — Oui.


      — Et maintenant, c’est moi que tu appelles. Merci de m’avoir mis sur la liste des suspects !


      — Hé ! je m’inquiétais pour toi, c’est tout !


      — Je sais, merci.


      — A plus tard, Dev’, dit Ash avant de raccrocher.


      Il remonta le couloir, évitant les marqueurs, et entra dans la chambre où Rachel et Neil discutaient toujours. Quand elle le vit, les tensions peintes sur son visage s’atténuèrent. Spontanément, elle eut un élan vers lui avant de se ressaisir.


      — Kendall, l’interpella Neil, le Dr Stevens vient de m’apprendre qu’elle vous a appelé en découvrant le carnage. Quelle heure était-il ?


      Rachel se tourna vers lui.


      — Je vous l’ai dit, il était…


      — Laissez Ash répondre, Rachel. Vous connaissez les procédures…


      Elle hocha la tête.


      — Excusez-moi.


      — Je peux vous le dire avec précision, répondit Ash, en sortant son téléphone portable. Elle m’a appelé à 19 h 07 exactement. En raccrochant, j’ai contacté le 911. Mon appel a dû être enregistré au plus tard à 19 h 08.


      Neil consulta son calepin et hocha la tête.


      — C’est bien ça. Que vous a-t-elle dit ?


      — Je suis sûr qu’elle vous l’a déjà raconté.


      — Dois-je vous rappeler que ces questions sont de pure routine ?


      Ash opina. Rachel, en lui téléphonant, l’avait impliqué et, à présent, il devait coopérer.


      — Je crois que je lui ai demandé ce qui n’allait pas. Elle m’a alors expliqué qu’elle avait trouvé la porte de la maison de Campbell ouverte et du sang partout dans la salle de bains. Je lui ai demandé si elle avait prévenu le 911 et elle m’a répondu par la négative. Je lui ai donc dit que j’allais m’en charger. Puis je lui ai conseillé de sortir de la maison et de s’enfermer dans sa voiture. Mais je suis certain qu’elle n’a pas suivi ce conseil, ajouta-t-il, en se tournant vers elle.


      Neil les regarda tour à tour. Puis, sciemment, il prit un moment pour griffonner sur son calepin.


      — Pourquoi n’avez-vous pas attendu dans la voiture, docteur Stevens ?


      Elle secoua la tête sans répondre.


      — Qu’avez-vous fait entre le moment où vous avez appelé l’inspecteur Kendall et le moment où la police a débarqué ?


      — Je me suis accroupie sur le sol pour regarder tout ce sang, répondit-elle avec lassitude.


      — Vous avez parlé à quelqu’un ?


      — Non, pas avant l’arrivée de la police. J’ai répété aux agents ce que j’avais dit à Ash, que j’avais trouvé la porte ouverte et du sang partout dans la salle de bains.


      — Nous allons devoir nous rendre au commissariat. J’ai d’autres questions à vous poser. De toute façon, nous devons laisser travailler les techniciens de scène de crime.


      — Vous l’embarquez ? demanda Ash, incrédule.


      — Uniquement pour qu’elle me raconte tout ce qu’elle sait sur ce qui s’est passé ici.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle sait quelque chose ?


      Neil ne répondit pas, s’empara de son téléphone et composa un numéro.


      — Jo, laisse Mason se charger de recueillir les témoignages des voisins. J’aimerais que tu escortes le Dr Stevens au commissariat dans sa voiture. Trouve une salle où elle se sentira à l’aise et propose-lui quelque chose à boire et à manger. Je vous rejoindrai bientôt.


      Il raccrocha et lança à Rachel :


      — Il arrive. Sortons sous le porche.


      Ash leur emboîta le pas. L’officier était déjà dans la cour. Il accompagna Rachel jusqu’à sa voiture. Ash la vit se tourner vers lui avant de s’y engouffrer ; il lui adressa un signe rassurant.


      — J’ai entendu vos hommes dire qu’ils allaient faire la tournée des hôpitaux. Vous croyez qu’il s’agit d’une tentative de suicide ? demanda-t-il ensuite à Neil.


      — Je ne crois rien. J’étudie toutes les possibilités.


      — Y compris l’hypothèse que Rachel soit une meurtrière ? Franchement, vous la voyez, entrant en catimini dans cette maison, tuant Campbell avant de maquiller son crime en suicide, puis de faire disparaître le cadavre ?


      — Ne soyez pas stupide, répondit Neil.


      — Alors ne la traitez pas en suspect !


      — Je ne la considère pas comme un suspect mais comme un témoin capital.


      — Nous savons très bien, vous et moi, ce que ça signifie. Vous ne pensez pas sérieusement qu’elle soit impliquée dans cette histoire, n’est-ce pas ?


      — Pas toute seule, en tout cas.


      — Pas toute seule ? répéta Ash. Etes-vous en train d’insinuer que je…


      — Votre famille et vous avez de nombreuses raisons d’en vouloir à Campbell.


      — Aucune, puisqu’il a été innocenté du crime ! Nous n’éprouvons rien pour lui, si ce n’est peut-être le regret qu’il ait passé vingt ans derrière les barreaux pour un double meurtre qu’il n’a pas commis.


      — C’est ainsi que vous le percevez ? Comme une victime ?


      Les oreilles d’Ash le brûlaient tant il était en colère.


      — Victime d’une erreur judiciaire, oui. Ma famille ne l’a pas condamné, mais nous étions heureux de savoir l’assassin de nos parents en prison. Maintenant que la preuve de son innocence a été établie, nous sommes évidemment contents qu’il soit libre.


      — Vous savez que je vais devoir interroger les membres de votre famille, n’est-ce pas ?


      — Oh ! Neil ! Ils vivent déjà l’enfer.


      Neil haussa les épaules.


      — Il faudra pourtant en passer par là. Je ne ferais pas correctement mon travail si je ne vérifiais pas leurs alibis.


      — Laissez au moins ma sœur en dehors de tout ça. Matériellement, elle ne peut être coupable.


      — Je comprends, mais vous savez que je ne peux pas faire d’exceptions.


      Ash poussa un juron et se passa la main dans les cheveux.


      — Est-ce que vos hommes ont découvert des indices qui tendraient à prouver qu’un ou plusieurs membres de ma famille seraient entrés ici ?


      — Je ne peux pas vous répondre. Qu’est-ce que Rachel était venue faire dans cette maison ?


      — Que je sois pendu si je le sais ! J’ignorais qu’elle se rendait chez Campbell. Je n’en ai entendu parler que lorsqu’elle m’a appelé. Pas avant.


      — A votre avis, qu’espérait-elle en venant ici ?


      Ash secoua la tête.


      — N’essayez pas de me piéger. C’est à elle de répondre à cette question.


      — Oui, acquiesça Neil, en consultant sa montre. Bon, je dois retourner au commissariat et essayer d’avancer.


      — Combien de temps allez-vous la garder ?


      — Ça dépend. Pourquoi ?


      — Je ne veux pas la laisser rentrer chez elle seule, ce soir. Je pourrais assister à son interrogatoire…


      — Bien essayé, inspecteur. Mais vous vous occuperez de votre paperasserie en attendant que j’en aie fini avec elle.


      — Merci de votre proposition, mais je préfère regarder.


      — Comme il vous plaira.


      Neil se détourna et appela l’inspecteur chargé des scènes de crime.


      — J’en ai terminé ici, lui dit-il. Envoie-moi ton rapport au plus vite. Les journalistes vont être en ébullition, avec cette histoire.


      Ash regagna sa voiture et se dirigea vers le commissariat en réfléchissant aux paroles de Neil. Il avait raison. Il était probable qu’ils n’échapperaient pas à un cirque médiatique. Dès que les médias apprendraient que Rick Campbell — après avoir été victime d’une erreur judiciaire et avoir passé vingt ans en prison pour rien — avait disparu et que sa maison était pleine de sang, ils allaient se tourner vers la famille Kendall et lui réclamer des comptes.


      Dès l’aube, ils allaient fondre sur le manoir comme des vautours.


      Mais ce n’était sans doute rien, comparé à ce que la police s’apprêtait à faire. Une équipe reprenait déjà l’enquête sur l’affaire des meurtres de la nuit de Noël. Ils allaient s’intéresser de près à tous les Kendall, les interroger, leur demander ce qu’ils faisaient au moment du meurtre probable de Campbell. Ils fouilleraient leur vie privée et les traiteraient en suspects.


      Avec un soupir de frustration, Ash s’empara de son téléphone. Il devait prévenir tout le monde afin qu’aucun d’eux ne soit pris au dépourvu, cette fois-ci.


      *  *  *


      — Cette réponse n’est pas acceptable, déclara Neil Chasen, tout en arpentant la pièce.


      — Je suis désolée, Neil, répondit Rachel, assise sur une chaise en métal, tout en se massant les tempes, mais je n’en ai pas d’autre à vous donner.


      Elle était de nouveau la proie d’une épouvantable migraine et des taches noires lui brouillaient la vue.


      — Reprenons… Vous êtes sortie sur le porche d’Ash parce que vous ne parveniez pas à dormir.


      Elle soupira.


      — C’est exact. Il faisait sombre, il était peut-être 5 heures du matin. J’étais dehors depuis une petite demi-heure quand j’ai vu une voiture s’engager dans la rue et éteindre ses phares. Le conducteur est allé au bout de l’impasse avant de faire demi-tour et de revenir, pour stationner finalement devant chez Ash. Il est resté un long moment à l’arrêt, le moteur tournant au ralenti. Je ne voulais pas qu’il me voie, alors je n’ai pas bougé et j’ai fini par m’endormir sur la balancelle. Le jour se levait quand un bruit de moteur m’a réveillée. J’ai alors pu lire le numéro de la plaque d’immatriculation.


      — Puis vous êtes retournée à l’intérieur.


      — Oui, dit-elle en hochant la tête pour le regretter aussitôt. Neil, je souffre d’une terrible migraine. Et je meurs de faim et de soif. Votre homme m’avait proposé quelque chose, mais en arrivant ici, je n’avais pas faim. Je n’ai pas dîné et…


      Neil opina vers le miroir. Rachel savait qu’il s’agissait d’un miroir sans tain comme il y en avait dans toutes les salles d’interrogatoire. Il lui était arrivé d’assister à des interrogatoires, mais c’était la première fois qu’elle se trouvait de ce côté, aux prises avec un inspecteur de police.


      — D’accord, je vais vous faire apporter quelque chose. Maintenant, expliquez-moi ce que vous avez fait en retournant dans la maison. Pourquoi avez-vous laissé Ash dormir sur le canapé ? Pourquoi ne l’avez-vous pas réveillé pour lui parler de cette voiture ?


      De nouveau, elle se massa les tempes.


      — Pouvons-nous sauter ces questions pour revenir à la réponse que vous ne trouvez pas acceptable ?


      — Bien sûr, nous le pouvons. Tant que vous n’essaierez pas de me faire croire que vous vous êtes rendue chez Campbell parce qu’il vous a téléphoné.


      — C’est pourtant la vérité.


      Neil leva les yeux au ciel.


      — Allez, Rachel ! Vous m’avez dit que vous aviez noté le numéro d’immatriculation du véhicule et que vous saviez à qui il appartenait. Vous aviez l’adresse de Campbell également. Vous aviez déjà décidé d’y aller pour lui parler et je veux savoir pourquoi. Votre réponse ne me convient pas.


      — Je n’en ai pas d’autre, répéta-t-elle. Quand j’ai compris que Campbell était dans la voiture, ça m’a inquiétée. J’avais peur qu’il ait l’intention de s’attaquer à Ash.


      — Ce qui nous ramène à mes questions précédentes. Pourquoi est-ce que vous n’en avez pas parlé à Ash, un inspecteur de police qui a l’habitude de travailler sur ce genre de chose ? Pourquoi avez-vous préféré prendre l’arme de service de votre père pour vous rendre seule chez Campbell ?


      Rachel tourna son cou en tous sens avec une grimace.


      Elle n’avait pas envie de s’expliquer sur les raisons de son comportement, parce qu’elle ne savait pas très bien elle-même ce qui l’y avait poussée.


      — Il aurait été plus sensé de ma part de prévenir Ash que Campbell espionnait sa maison et de le laisser se charger de l’affaire, j’en conviens…


      Elle soupira. Elle avait eu envie de s’en occuper toute seule pour ne pas ennuyer Ash, alors qu’il avait déjà tant à faire. Mais si elle le disait à Neil, elle serait obligée de lui parler des autres soucis qui le préoccupaient.


      — Ash était en colère contre moi… pour différentes raisons. Et la libération de Campbell n’est pas simple pour lui ni pour sa famille. J’avais envie de régler le problème toute seule pour ne pas l’accabler avec des ennuis supplémentaires.


      — De régler le problème…


      — Bon sang, Neil ! Vous savez bien ce que je veux dire !


      Les taches devant ses yeux se multipliaient. Bientôt, elle devrait s’allonger si elle ne voulait pas s’évanouir.


      A cet instant, quelqu’un frappa à la porte. Un homme en uniforme lui apportait un sandwich. Elle se jeta dessus et le mordit avec appétit, surprise de sa qualité.


      — Pourriez-vous mettre tout ça par écrit et me faire signer ma déposition ? J’ai vraiment besoin de dormir, dit-elle. Sauf, bien sûr, si vous voulez m’incarcérer.


      — Cet interrogatoire est enregistré. Demain matin, il sera retranscrit et vous y apposerez alors votre signature. Mais vous allez pouvoir rentrer chez vous dans un instant. Parlez-moi du coup de fil que Rick Campbell vous a passé.


      Rachel savoura une nouvelle bouchée de son sandwich. Elle se sentait un peu mieux.


      — En rentrant du travail, j’ai fait une sieste. J’avais l’intention de me rendre chez Campbell vers 20 heures pour lui demander pourquoi il était resté une partie de la nuit devant chez Ash. J’ai un permis de port d’arme, ajouta-t-elle comme si cela donnait plus de crédibilité à ses propos.


      — Oui, vous me l’aviez dit.


      — J’ai pris mon sac, mais au moment où je sortais de l’appartement, le téléphone a sonné. C’était lui. Il m’a expliqué qu’il avait des questions à me poser. Il voulait me rencontrer quelque part. Il m’a proposé un endroit public ou mon bureau. J’ai suggéré alors qu’on se retrouve au Whole Bean Thing, le lendemain. J’y suis allée, mais il n’est pas venu.


      — De quoi avez-vous discuté au téléphone ?


      — Je lui ai demandé s’il avait espionné la maison d’Ash la veille. Il m’a dit qu’il m’avait suivie, qu’il avait envie de me parler, mais qu’Ash était toujours avec moi.


      — Mesurez-vous l’incohérence de vos propos, Rachel ? Campbell vous suivait, vous traquait, vous harcelait. Et vous, vous vous êtes rendue chez lui !


      — Oui et tant mieux. Si je n’y étais pas allée, vous n’auriez pas découvert sa disparition avant plusieurs jours.


      — Vous n’avez donc jamais imaginé qu’il voulait peut-être vous attirer chez lui pour vous agresser, voire vous tuer ? Je suis surpris que cette hypothèse ne vous ait pas effleurée.
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       Quand Rachel sortit de la salle d’interrogatoire, elle vit Ash s’approcher d’elle.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


      — Je t’attendais. Je ne veux pas que tu rentres seule chez toi.


      — Tu étais derrière le miroir sans tain ? Tu as suivi l’interrogatoire ?


      Il hocha la tête.


      — Nous devons parler.


      — Pas ce soir, Ash. Je suis épuisée et je retourne chez moi.


      Il lui prit le bras.


      — Non, sûrement pas ! En tout cas, pas toute seule. Si tu ne veux pas revenir chez moi, alors je passerai la nuit dans ton appartement.


      Elle le dévisagea avec surprise et il comprit pourquoi.


      Lorsqu’ils sortaient ensemble, il n’avait jamais dormi chez elle. Il avait pour principe de ne jamais passer la nuit entière avec ses conquêtes. Il était persuadé qu’en ne laissant jamais une femme se réveiller auprès de lui, elle ne s’attendrait à rien d’autre qu’à quelques heures de bon temps. Sa méthode fonctionnait plutôt bien. Du moins avant Rachel…


      — Tu n’as jamais passé la nuit chez moi. Pourquoi changer tes habitudes ?


      — Parce que personne ne sait où est Campbell, ni ce qu’il a en tête. Neil a raison. Il pourrait chercher à s’en prendre à toi.


      — Comment ? Avec tout le sang qu’il a perdu, il n’est pas en état de me faire grand mal !


      — Rien ne dit qu’il s’agit de son sang.


      Les yeux de Rachel s’écarquillèrent de stupeur.


      — J’avoue que je n’ai pas imaginé cette éventualité. Je dois être plus fatiguée que je le pense. Si ce n’est pas son sang, à qui il appartient, à ton avis ?


      Ash haussa les épaules et, passant devant elle, lui ouvrit la porte de l’ascenseur.


      — Je n’en ai aucune idée, mais il est très probable qu’il ait tué quelqu’un dans sa salle de bains, avant de prendre sa bagnole pour aller enterrer le cadavre quelque part.


      Il appuya sur le bouton du troisième sous-sol du parking.


      — Je suis garée au quatrième sous-sol, dit-elle.


      — Tu viens avec moi. Tu récupéreras ta voiture demain.


      Il s’attendait sans doute à une protestation, mais elle acquiesça, trop épuisée pour discuter.


      *  *  *


      Sur le trajet du retour, Rachel resta silencieuse. Ce qui arrangeait Ash. Il avait besoin de réfléchir aux derniers événements. Quand il avait vu tout le sang dans la salle de bains, il avait d’abord craint que son oncle ait perdu la tête et soit venu tuer celui qu’il considérait comme l’assassin de son frère. Dieu merci, sa famille n’était pas impliquée dans cette histoire !


      Mais alors, qui était l’auteur de cette boucherie ? Campbell avait été incarcéré pendant vingt ans et n’était libre que depuis quelques jours. Disculpé du double meurtre, il redevenait ce qu’il était au départ : un petit cambrioleur sans envergure. Comment expliquer en ce cas tout ce sang dans sa salle de bains ? Et où Campbell était-il passé ?


      Ash s’engagea dans sa rue et, parvenu devant chez lui, coupa le moteur. Il sortit de l’habitacle. Rachel l’imita, avant de s’immobiliser brusquement.


      — Je n’ai pas de vêtements de rechange.


      — Tu te rhabilleras demain comme tu es, voilà tout, fit-il avec impatience. Personne ne le remarquera.


      Elle eut un geste résigné.


      — D’accord. Tu pourras me conduire chez moi, demain matin ?


      — Si tu veux.


      Dès qu’ils furent à l’intérieur, Rachel poussa un soupir de soulagement. Elle traversa le salon pour se rendre dans la cuisine, où elle ouvrit le réfrigérateur.


      Ash la regarda en inspecter le contenu. Debout, une main sur la hanche, elle lui parut très sexy.


      — Tu as faim ?


      — Oui ! Le sandwich que m’a fait apporter Neil ne m’a pas suffi.


      — J’ai du fromage.


      — Des crackers aussi ?


      — Je crois, oui. Mais je peux te préparer quelque chose de plus consistant, ajouta-t-il, ouvrant les placards. Qu’est-ce que tu aimerais ? Une soupe ? Du chili con carne ?


      — Je préfère des crackers, si tu en as.


      Il s’empara d’une boîte en haut d’une étagère — trop haute pour elle, mais qu’il n’eut aucune difficulté à atteindre —, et la posa sur la table. L’emballage était intact, ce qui était bon signe. La date de péremption n’était sans doute pas dépassée.


      Rachel sortit le paquet de fromage du frigo et en prit une tranche. Puis elle s’installa à la table de la cuisine.


      Ash prit place en face d’elle avec une bière, et la regarda se confectionner une sorte de sandwich avec les crackers et le fromage.


      — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.


      — Presque 11 heures.


      — Je vais être épuisée, demain.


      — Au moins n’auras-tu pas à aller travailler.


      — Pourquoi ? Ah oui, nous serons samedi ! Je ne sais plus quel jour on est.


      Ash l’observa pendant qu’elle engloutissait son en-cas. A la fin, comme elle se levait, il la retint par le bras.


      — Attends, j’ai besoin de comprendre quelque chose…


      — Ash, je suis vraiment éreintée et je dois me doucher.


      — Pourquoi est-ce que tu as décidé d’aller voir Campbell toute seule ?


      Elle se rassit et le regarda en silence, avant de se mettre en devoir de réduire un cracker en miettes.


      — L’autre soir, je ne pouvais pas trouver le sommeil après que nous… tu sais… En plus, j’avais trop chaud, alors je suis sortie m’asseoir sur la balancelle.


      Ash se rappelait s’être endormi sur le canapé en la serrant dans ses bras, après lui avoir fait l’amour. Il n’en revenait pas qu’elle ait pu ouvrir la porte d’entrée sans qu’il s’en soit aperçu. Cela dit, il était tellement vidé, physiquement et psychologiquement, après sa plongée dans le dossier concernant le meurtre de ses parents et cette étreinte si intense, qu’il avait dû dormir comme une souche.


      Refusant de s’attarder sur la façon dont leurs corps s’étaient emboîtés si naturellement, il reporta son attention sur ce qu’elle disait.


      — Et tu as vu, toi aussi, cette voiture…


      Elle releva brusquement la tête et le dévisagea avec stupéfaction.


      — Tu étais au courant ?


      — Je l’avais remarquée deux soirs plus tôt, mais je n’avais pas réussi à distinguer correctement la plaque d’immatriculation. Il s’agissait d’une Ford Focus rouge, non ?


      Elle opina.


      — Je me suis renseignée, dit-elle. Cette voiture appartient à la mère de Campbell.


      — Bon sang, Rachel, pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? Je ne peux pas croire que tu te sois précipitée, bille en tête, chez ce type ! Tu aurais pu te faire tuer !


      Il poussa un soupir exaspéré. Elle était vraiment têtue comme une mule.


      — Et je ne comprends pas non plus pourquoi tu as emporté ton arme.


      — Je ne me suis pas « précipitée » là-bas. J’ai réfléchi avant de m’y rendre. Quand mon amie m’a appris à qui appartenait la voiture, j’ai pensé que l’adresse qu’elle me donnait était celle de Mme Campbell. J’ai alors eu l’idée de consulter le dossier que le chef de cabinet du commissaire m’a remis le jour de la conférence de presse. C’est là que j’ai trouvé l’adresse personnelle de Campbell. Je m’apprêtais à y aller quand il m’a téléphoné.


      — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? répéta-t-il. Je serais venu avec toi.


      — Non, tu sais bien que non. Tu y serais allé tout seul ou tu m’aurais interdit de m’y rendre.


      Elle se tut un instant.


      — J’avais envie de comprendre pourquoi il espionnait ta maison. Je voulais avoir des réponses avant de t’en parler, pour ne pas te créer un problème supplémentaire. Tu m’as expliqué que tu as beaucoup de pain sur la planche, ces temps-ci… Je croyais qu’il s’intéressait à moi parce qu’il avait été libéré grâce à mon travail. De plus, j’avais peur qu’il cherche à te nuire. Mais au téléphone, il m’a dit qu’il souhaitait juste me parler. Il craignait que tu le remettes en prison sous un prétexte quelconque.


      — Je me moque de ce qu’il t’a raconté ! Ce que tu as fait était très dangereux.


      — Je ne crois pas, Ash. Il s’est montré très gentil au téléphone.


      — Il faisait sans doute semblant de l’être.


      — Non ! Je suis sûre qu’il était sincère.


      — Tu en avais parlé à quelqu’un ?


      La sonnerie du téléphone l’empêcha de poursuivre. Il se rendit dans le salon pour prendre l’appel.


      — Ash ? C’est Neil Chasen.


      — Neil. Que se passe-t-il ?


      — J’ai besoin de parler à Rachel. Je n’ai pas son numéro de portable sous les yeux. Ne m’avez-vous pas dit qu’elle passait la soirée avec vous ?


      — Oui, oui, elle est là, je vous la passe. Il y a du nouveau au sujet de Campbell ?


      — Nous avons lancé un avis de recherche sur l’homme et le véhicule. Mais pour le moment, ça n’a rien donné.


      — Peut-être faut-il attendre un peu. Ne quittez pas. Rachel ! C’est pour toi.


      Elle parut étonnée, mais prit l’appareil qu’il lui tendait.


      — Allô ? Ah, Neil, bonsoir. Je vous en prie, ne me dites pas que vous avez d’autres questions à me poser ce soir. Je tombe de sommeil.


      Elle caressa son ventre d’un geste protecteur, et Ash en fut bouleversé. Il n’avait pas oublié qu’elle était enceinte, mais n’avait pas mesuré à quel point cette grossesse affectait tout ce qu’elle faisait.


      Puis Neil dit quelque chose qui la fit fermer les yeux. Il n’aurait su dire si c’était de soulagement ou parce qu’elle se sentait mal.


      — Oui, bien sûr, répondit-elle. A quelle heure ? Plutôt 9, si ça ne vous ennuie pas.


      Ash lui fit signe qu’il souhaitait dire un mot à Neil.


      — D’accord. Ash aimerait vous parler… Quelqu’un pour analyser l’ADN ? Bien sûr, je peux téléphoner à mes collègues et trouver quelqu’un qui s’en chargera.


      Ash fronça les sourcils et s’empara du téléphone.


      — Que se passe-t-il, Neil ?


      — J’ai besoin de faire analyser l’ADN de ce sang au plus vite.


      — Qu’en pense le chef ?


      — Je n’en ai pas encore discuté avec lui.


      — Ah…


      Ash fut surpris de l’apprendre. En général, Neil était respectueux des procédures. Il trouvait curieux qu’il n’ait pas consulté Hammond. D’un autre côté, il était tard.


      — Les techniciens ont trouvé quelque chose ?


      — Le sang est de rhésus O+, comme celui de Campbell.


      — Et comme celui de quatre personnes sur dix…


      — En effet, et il est là depuis moins de vingt-quatre heures. Voilà pourquoi j’ai besoin d’établir un profil génétique au plus vite. Si les ADN correspondent…


      — Oui, dit Ash, devinant ce que Neil ne disait pas. Les médias vont fondre comme des vautours sur le commissariat, les Campbell et ma famille.


      — Vous avez intérêt à vous y préparer. Ils sont déjà sur le pied de guerre. Ils savent que Campbell a disparu. Jusqu’ici, nous n’avons pas dit un mot de la salle de bains inondée de sang mais, tôt ou tard, ils le découvriront. Ce n’est qu’une question de temps.


      Ash ne put retenir une grimace de contrariété. Sa famille risquait de ne pas se remettre de cette histoire.


      *  *  *


      Rachel dut passer plusieurs coups de fil avant de trouver une collègue d’accord pour venir un samedi matin effectuer des analyses d’ADN, sans être certaine de recevoir un supplément de rémunération.


      — Tu me dois déjà un déjeuner depuis un mois, lui rappela Debra Jensen.


      — Il s’agira cette fois d’un déjeuner dans le meilleur restaurant de la ville.


      Neil lui avait interdit de pratiquer elle-même ces analyses, et elle avait dû lui promettre qu’elle resterait chez Ash pendant que Debra se chargerait d’extraire l’ADN des échantillons de sang découverts chez Campbell et de dresser un profil génétique. Elles avaient discuté entre elles pour qu’il n’y ait aucune possibilité d’erreur, qu’aucune goutte de sang provenant de quelqu’un d’autre ne puisse contaminer l’échantillon.


      Rachel avait recommandé à Debra de travailler sur plusieurs échantillons choisis de façon aléatoire et provenant de différents endroits de la maison.


      En attendant les résultats, elle arpenta le salon avec Ash. Quand Neil appela enfin, il lui parut très excité.


      Ash s’efforçait d’entendre les deux côtés de la conversation.


      — Il faut être sûrs, dit Neil. Il n’est pas question que les résultats prêtent à la moindre contestation.


      — Vous n’avez pas sollicité l’accord d’oncle Charlie ? s’enquit-elle.


      — Oncle Charlie ?


      — Excusez-moi, je parlais du chef Hammond. Mon père et lui étaient amis, autrefois. Ils pêchaient ensemble.


      — Oh ! je l’ignorais. Non, je n’ai pas réussi à le joindre. Mais j’ai eu sa fille au bout du fil. Elle m’a dit qu’il comptait prendre un long week-end pour aller pêcher, mais que jeudi soir, il se sentait patraque et craignait d’avoir attrapé la grippe. Aussi lui a-t-elle préparé une soupe en lui conseillant de rester chez lui et d’éteindre ses téléphones.


      — Et c’est sans doute ce qu’il a fait, commenta Rachel. Je pense qu’il est parti camper aujourd’hui, grippe ou pas grippe. D’autant qu’il fait un temps magnifique.


      — Sans doute. En tout cas, soit il a éteint son téléphone, soit il est à court de batterie.


      — Qui est le chef quand le chef n’est pas là ? reprit-elle.


      A côté d’elle, Ash se mit à rire.


      — Neil, répondit-il.


      — Ce n’est pas tout, poursuivit Neil. J’ai reçu un appel du responsable de l’équipe chargée de reprendre l’enquête des meurtres de la nuit de Noël. Il m’a confirmé qu’ils rouvraient officiellement le dossier et m’ont nommé inspecteur en chef.


      — Félicitations ! dit Rachel. Pourrais-je dire un mot à Debra, maintenant ?


      Dès qu’elle eut sa collègue en ligne, elle demanda :


      — Alors ? Qu’est-ce que tu as obtenu ?


      — Un résultat très intéressant…


      — Ne me fais pas languir ! Tu as trouvé une correspondance ?


      Debra se mit à rire.


      — J’ai travaillé sur vingt-cinq échantillons, je les ai passés dans la machine et…


      — Et les vingt-cinq ont donné le même profil ! la coupa Neil.


      Il reprit l’appareil.


      — Ça signifie que tous les échantillons proviennent de la même personne, n’est-ce pas Rachel ?


      — Absolument ! répondit-elle avec enthousiasme.


      A côté d’elle, Ash lui toucha le bras.


      — Tu sais de quel sang il s’agit. Je le vois sur ton visage.


      Comment pouvait-il deviner ses pensées en regardant son visage ? se demanda-t-elle.


      — Quoi ? intervint Neil. Qu’est-ce qu’a dit Kendall ?


      — Rachel sait de quel sang il s’agit, répéta Ash.


      — Non, je n’en sais rien. Il faudrait que je voie le profil pour en être certaine. Mais disons que j’en ai une petite idée.


      — Nous allons avoir sous peu des certitudes, poursuivit Neil. Debra, pouvez-vous comparer les résultats ?


      Rachel entendit Debra parcourir le laboratoire.


      — Debra va comparer ses résultats avec ceux que j’ai obtenus la semaine dernière, expliqua Rachel à Ash.


      Elle retint son souffle mais, très vite, Neil reprit l’appareil.


      — Yes ! C’est bien le sang de Campbell !


      — Tout le sang dans la salle de bains est donc bien le sien ? voulut s’assurer Ash.


      Neil transmit la question à Debra.


      — Debra dit que oui.


      — Ces résultats soulèvent une question importante, dit alors Rachel. Où est passé Campbell et est-il vivant ou mort ?


      — S’il a été tué dans sa salle de bains, continua Neil, un autre point reste en suspens. Qui a emporté son corps et sa voiture ?


      Ash hocha la tête.


      — C’est la question à mille dollars. Bon, j’aimerais continuer cette conversation passionnante, mais Rachel a faim. Pourquoi ne pas nous retrouver quelque part ? Rachel, tu as une fringale de quelque chose ?


      — Une fringale ? répéta Neil avec surprise.


      Ash s’éclaircit la voix, cherchant en vitesse quoi répondre. Il avait parlé sans réfléchir et, maintenant, il ne savait plus comment se dépêtrer de la situation.


      — Elle souffre d’hypoglycémie, dit-il.


      — Je vois, répondit Neil sans se compromettre.


      *  *  *


      Tous trois mangèrent dans un restaurant du quartier. Ash et Neil commandèrent des steaks-frites ; Rachel préféra du poisson. Par accord tacite, ils attendirent d’avoir terminé leurs plats pour discuter de l’enquête.


      — Vous avez vu les traces de sang dans le couloir et le salon, dit Neil. Il y en avait beaucoup, mais pas autant que si quelqu’un était sorti de la salle de bains couvert de sang pour se balader dans la maison.


      — De plus, il n’y avait pas de traces de semelles ensanglantées, ajouta Rachel.


      — Sauf les vôtres.


      Elle grimaça.


      — Je sais. J’ai posé sans le vouloir le pied dans une flaque de sang dans le couloir.


      Neil poursuivit :


      — Je pense que si Campbell, blessé, avait réussi malgré tout à sortir de chez lui debout, nous aurions trouvé beaucoup plus de sang dans le reste de la maison.


      — Qu’en concluez-vous ? demanda Ash.


      — L’inspecteur chargé des scènes de crime pense que quelqu’un a traîné son cadavre dehors, enveloppé dans un drap ou quelque chose…


      — Campbell est petit et maigre. Il ne doit pas peser plus de soixante kilos tout mouillé. Il n’est pas très difficile pour un homme de corpulence normale de le porter.


      — Vous croyez qu’une seule personne est impliquée ?


      — Je n’en sais rien.


      — Et les indices ? Est-ce que vous avez trouvé des éléments qui se rattachent au tueur ? demanda Rachel.


      — Rien encore. Des fibres textiles en cours d’analyse…


      — La tournée des hôpitaux ? Elle a donné quelque chose ? reprit Ash.


      — Rien, répondit Neil avec un soupir. Ils ont également interrogé le voisinage, mais les habitants du coin ne se sont pas montrés très coopératifs. Ils n’ont répondu à leurs questions que du bout des lèvres. Un type prétend avoir vu une voiture s’arrêter dans la cour, mais il ne se souvient ni de la marque ni de la couleur du véhicule. Je crois que nous pouvons écarter l’hypothèse du suicide tout comme celle d’un voisin qui aurait conduit Campbell à l’hôpital.


      — Il reste donc le meurtre, conclut Ash.


      Neil hocha la tête, puis consulta sa montre.


      — Je dois y aller, annonça-t-il en se levant. Une grosse journée m’attend demain. Je vais devoir interroger votre famille, Ash.


      — Un dimanche ? Vous n’allez pas les ennuyer un dimanche !


      — Pour bien faire, je devrais y aller ce soir, mais je suis trop fatigué pour réfléchir et je ne pense pas qu’ils vont s’enfuir dans la nuit.


      — Merci pour cette preuve de confiance, répondit sèchement Ash. Je vous verrai au manoir demain.


      — Kendall, jusqu’à quand allez-vous vous croire obligé de me suivre à la trace ?


      — Jusqu’à ce que vous ayez la certitude qu’aucun membre de ma famille n’a tué Rick Campbell.
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       — Quand vont-ils enfin nous laisser tranquilles ? cria oncle Craig.


      Une tasse de café à la main, il allait et venait dans la cuisine, s’arrêtant à intervalles réguliers pour regarder par la fenêtre les véhicules de presse stationnés devant la grille du manoir.


      Ash serra les mâchoires. La fureur de son oncle et son agressivité verbale risquaient d’indisposer Neil.


      Tante Angie le comprit sans doute, car elle lança à son mari :


      — Craig, je t’en prie. Ce n’est pas le moment de piquer une crise de nerfs. Fred, expliquez-lui la situation. Nous devons collaborer avec la police. Nous n’avons aucune raison de craindre cet interrogatoire. Nous n’avons rien fait de mal.


      Fred Fawley, l’avocat de la famille, voulut parler, mais il se ravisa quand Craig le fusilla du regard.


      — Ash ? demanda sa tante, tordant nerveusement sa serviette. Quelles questions ton collègue va-t-il nous poser ?


      Avant qu’Ash ne puisse répondre, Craig pointa la fenêtre du doigt.


      — Quelqu’un vient d’ouvrir la grille ! cria-t-il. Où va-t-on ?


      — C’est Neil, ne t’inquiète pas. Je lui ai communiqué le code d’entrée.


      Avant qu’il ne puisse leur donner ses dernières recommandations, son téléphone retentit. C’était Neil.


      — Kendall, nous venons de recevoir un coup de fil d’un poste de police du comté voisin. Un corps a été repêché dans le lac Horseshoes.


      Le cœur d’Ash se mit à battre plus vite.


      — Un instant, dit-il, s’éloignant du cercle familial pour s’isoler dans le salon. Voilà. Le lac Horseshoes ? C’est à quoi ? Vingt kilomètres d’ici ?


      — Plutôt trente. Les flics l’ont repéré et sorti de l’eau. Une ambulance a été dépêchée sur place pour le rapporter.


      — Vous êtes donc là-bas ? Mais alors, qui vient d’arriver chez mon oncle et ma tante ?


      — L’inspecteur Jones. Je l’ai chargé de mener les interrogatoires à ma place.


      — Et vous, vous êtes où ?


      — A l’institut médico-légal avec le légiste. Nous attendons le corps. A priori, sa taille et son poids correspondent à ceux de Campbell.


      — Pas de trace de la voiture ?


      — Le chef de la police locale m’a annoncé que ses hommes sondaient le lac, et il vient de me rappeler pour m’informer qu’une voiture s’y trouve bien. Mais il va leur falloir un moment pour la sortir de là.


      — J’aimerais voir le corps.


      — Non, Kendall, il y a conflit d’intérêts…


      — Je vous retrouve à l’institut médico-légal !


      Ash raccrocha. Il retourna auprès de son oncle et de sa tante qui le regardaient avec appréhension.


      — L’inspecteur Chasen ne peut venir lui-même vous interroger. C’est l’inspecteur Jones qui va s’en charger, ajouta-t-il, tandis que la sonnette retentissait. N’oubliez pas ce que je vous ai recommandé. Dites la vérité.


      Il embrassa sa tante.


      — Ne fais pas cette tête d’enterrement, tante Angie !


      Il quitta le manoir pour se rendre directement à l’institut médico-légal. Quand il arriva, Neil et le légiste étaient penchés sur le corps d’un homme étendu sur une table métallique. Vêtu d’un pantalon et d’une chemise, il n’était pas en trop mauvaise condition, étant donné par où il était passé. Mais sa peau était grise.


      Il est exsangue, il n’a plus une goutte de sang dans le corps, songea Ash.


      Il posa les yeux sur les poignets de l’homme. Une profonde entaille courait sur son avant-bras gauche. S’agissait-il bien d’un suicide ?


      — Bon sang, qu’est-ce qui est arrivé à son visage ?


      — Sans doute l’œuvre des poissons-chats, expliqua le légiste. Ils s’attaquent en premier lieu au nez, aux oreilles et aux lèvres, puis ils dévorent les orteils et les doigts.


      — Ça ne va pas faciliter l’identification.


      Une sourde colère s’empara de lui. En fait, sa fureur n’avait cessé de croître depuis que Hammond lui avait appris que Campbell venait d’être libéré. Il serra les poings, s’efforçant de réprimer le désir violent de se précipiter sur la table d’examen et de frapper le malheureux pour le punir d’avoir été assassiné.


      Il s’obligea à écouter le légiste.


      — A en juger par l’état du corps, je dirais qu’il a séjourné dans l’eau au moins quarante-huit heures. Pour être plus précis, j’aurais besoin d’un échantillon d’eau et de la température du lac.


      — Et son poids, sa taille ? demanda Ash.


      — C’est facile, dit le médecin, en consultant les données qui s’affichaient sur l’écran de son ordinateur. Nous avons affaire à un homme de race blanche, d’environ quarante-cinq ans. Il mesure 1,70 m et ne pèse pas cinquante kilos. Il a manifestement été mal nourri au cours de sa vie.


      Quand il tapota sur son clavier, la fureur d’Ash grimpa d’un cran.


      — Il s’agit bien de Campbell, dit-il. De quoi est-il mort ?


      La question amena un sourire amusé sur les lèvres du médecin.


      — Nous n’en sommes pas encore à ce stade.


      Ash lui montra les poignets du cadavre.


      — Peut-être s’est-il suicidé ?


      Neil se pencha sur le corps.


      — Qu’en pensez-vous, docteur Patel ? demanda-t-il.


      Le légiste étudia la plaie à la loupe.


      — Ça ressemble à des plaies d’hésitation. Courantes lors d’un suicide. Mais pour en être certain, je vais devoir examiner notre homme avec plus d’attention.


      — D’après vous, cette plaie tend à prouver que Campbell s’est tailladé les veines ?


      — Je n’ai jamais rien affirmé de tel. J’ai besoin de pratiquer une autopsie complète pour vous répondre.


      Tout en parlant, Ash inspecta le reste du corps.


      — Qu’il se soit suicidé n’aurait aucun sens ! Pourquoi se serait-il tué, alors qu’il est enfin libre après avoir passé vingt ans en taule ?


      — Est-ce moi que vous interrogez ? demanda Patel.


      — Oui, si vous connaissez la réponse.


      — Voilà dix-sept ans que je suis médecin légiste. Les gens ont souvent d’étranges réactions en sortant de prison, surtout après tant d’années derrière les barreaux. Certains deviennent agoraphobes. Ils s’installent dans des appartements minuscules et refusent d’en sortir…


      — Vous avez déjà eu le cas d’un ex-taulard qui aurait mis fin à ses jours ? demanda Neil.


      Le médecin hocha la tête.


      — Deux dont je me souviens bien.


      — Pourquoi un type libéré de prison aurait-il envie d’en finir ?


      — Un psychiatre saurait peut-être vous l’expliquer. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça arrive.


      Ash continuait de regarder le corps de Campbell avec attention.


      — Qu’est-ce qu’il a sur le crâne ?


      — Laissez-moi y jeter un œil…


      Neil et Ash reculèrent pour permettre au légiste de tourner la tête de Campbell et d’examiner son cuir chevelu.


      — Il y a une plaie profonde, en effet. Encore une fois, je dois pratiquer une autopsie complète, étudier de près toutes les blessures, avant de vous donner une réponse définitive. Mais, apparemment, cette lésion a été provoquée par un instrument contondant.


      — Il se serait cogné en tombant dans l’eau, ou quelqu’un l’aurait frappé ? suggéra Neil.


      — Je vous le répète, messieurs, laissez-moi faire mon travail ! Je vous enverrai mon rapport dès que j’en aurai fini. Et si vous avez alors des questions, je serai heureux d’y répondre en me basant sur des faits et non sur de suppositions.


      — Merci, docteur Patel, dit Neil. J’attends de vos nouvelles.


      — Imaginer que quelqu’un ait frappé Campbell avant de le traîner dans sa baignoire pour tenter de simuler un suicide me paraît complètement absurde, dit Ash à Neil, tandis qu’ils quittaient l’institut médico-légal.


      Neil le regarda en face.


      — Vous savez que vous n’êtes pas en charge de cette affaire, n’est-ce pas ?


      Ash haussa les épaules.


      — Si je vous dérange, dites-le-moi.


      Neil serra les mâchoires.


      — Par courtoisie professionnelle, je vous ai permis de venir à la morgue, mais demain, quand le chef reviendra, il va sans doute nous remonter les bretelles.


      Ash se mit à rire.


      — Mais ce sera demain. Vous allez voir ce qu’il en est de la voiture, maintenant ?


      — Oui, mais je vous suggère de rentrer chez vous vous occuper de votre petite amie. Au cas où elle serait prise d’une brusque fringale de cornichons…


      — Oh ! Neil !


      — J’ai trois enfants, Kendall… Mais jamais je n’aurais imaginé que le don Juan de la brigade se retrouverait dans cette situation !


      — J’ai péché par négligence.


      — Par négligence ? Ashanova ? s’exclama Neil, en s’arrêtant devant sa voiture. Ça m’étonnerait. Rachel est une ravissante jeune femme, même si je pense qu’elle mérite mieux que vous.


      — Je ne peux le nier. Mais je ne suis pas…


      Neil attendit un moment.


      — Vous n’êtes pas quoi ? Prêt à vous caser ? Il aurait fallu y penser avant, non ? Quand, d’ailleurs ? Elle ne doit pas être enceinte depuis très longtemps.


      — Depuis neuf semaines.


      — Vous avez donc le temps de vous faire à cette idée.


      Ash se mit à rire.


      — Vous croyez ?


      *  *  *


      Ash passa au manoir en rentrant de l’institut médico-légal. Il trouva Angela, Craig, Natalie et Devin assis autour de la table de la cuisine. Aucun d’eux ne semblait heureux. Natalie était pâle et serrait les lèvres.


      — L’interrogatoire a été rude ?


      — Rude ? cria Craig. Non, il n’a pas été pas rude. Juste brutal, injuste et humiliant ! De quel droit la police traite-t-elle les victimes comme s’il s’agissait de suspects ? Que dis-je ? Pas comme des suspects, mais comme des criminels ! ajouta-t-il, en frappant la table du poing.


      Natalie sursauta et Angela poussa un gémissement.


      — Oncle Craig, dit Devin. Tu terrifies Natalie et tante Angie.


      Grommelant une myriade de jurons, leur oncle se leva.


      — C’est cet inspecteur qui a terrifié tout le monde ! Et ce petit minus de Fawley n’a pas ouvert la bouche pour l’empêcher de nous agresser.


      Il se tourna vers Ash.


      — A quoi bon avoir un inspecteur de police dans la famille, si tu ne peux pas nous épargner ce genre de traitements ?


      — Oncle Craig…


      Mais son oncle ne l’écoutait pas.


      — Je sors, dit-il, quittant aussitôt la pièce.


      Ash voulut lui courir après, mais sa tante le retint par le bras.


      — Ne fais pas ça. Tu ne réussiras qu’à l’énerver davantage.


      — Où va-t-il ?


      — Je n’en sais rien.


      Elle considéra ses mains, avant de planter les yeux dans les siens.


      — Il… Il est sorti tous les soirs, cette semaine, sauf vendredi, le jour où tu as téléphoné.


      — Sorti ? Mais pour aller où ?


      Ash se tourna vers Natalie et Devin, mais ils secouèrent la tête dans un geste d’ignorance.


      — Il n’a dit à personne où il se rendait, pas même à l’inspecteur de police.


      Les yeux d’Angela se remplirent de larmes. Elle les essuya d’un revers de main, mais elles continuèrent à couler.


      Une angoisse terrible enserra la poitrine d’Ash.


      — Tu veux dire qu’il n’était pas là jeudi soir ?


      — Oui, chéri. Il est tellement bouleversé depuis la libération de Rick Campbell…


      — Ne pleure pas, dit Natalie d’une voix rauque. Tout va s’arranger.


      Devin poussa un soupir.


      — Ce Jones a la délicatesse d’un éléphant ! Quand il a fini de l’interroger, Natalie était blanche comme un linge.


      — Je suis furieux que Neil n’ait pu se charger lui-même de l’interrogatoire. Il se serait montré plus humain. Et je suis désolé de n’avoir pu y assister. Cela dit, il y du nouveau. Le corps de Campbell a été retrouvé dans un lac voisin.


      — Son corps ? répéta Angela d’une voix atone. Mon Dieu !


      — Où ? demanda Devin.


      Ash regarda Natalie, mais elle avait pris Angela dans ses bras pour la réconforter. Tenter de remonter le moral de sa tante lui faisait manifestement du bien. Elle recouvrait des couleurs.


      — Dans le lac Horseshoes. Sa voiture y était aussi. Campbell avait de larges coupures aux poignets, mais aussi une grosse plaie à la tête.


      — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Devin.


      — Le légiste nous en dira plus sur les causes de la mort quand il aura fini l’autopsie, mais je ne pense pas qu’il conclura à un suicide.


      *  *  *


      Rachel craignait de devenir folle. Ash était parti avant 8 heures du matin pour être avec sa famille quand Neil les interrogerait. Elle s’était réveillée lorsqu’il avait quitté la maison, mais elle s’était rendormie ensuite.


      Quand elle s’était levée, elle s’était rendu compte qu’elle ne pouvait aller nulle part. Sa voiture était restée au commissariat.


      Elle se prépara du café mais, constatant qu’il n’était pas décaféiné, n’en prit qu’une petite tasse. Elle fit la vaisselle, nettoya la cuisine, puis monta dans les chambres pour défaire les lits. Elle mit les draps à la machine et, après les avoir passés dans le séchoir à linge, refit les lits.


      Lorsqu’elle consulta sa montre, elle vit qu’il était 2 heures. Frustrée, elle s’installa devant le poste de télévision pour regarder un vieux film. Il se finissait exactement comme la dernière fois qu’elle l’avait vu, quinze ans auparavant.


      Avec un soupir, elle s’empara ensuite du dossier sur lequel Ash travaillait. Elle préférait encore creuser l’affaire des meurtres de la nuit de Noël. Munie d’un papier et d’un crayon, elle se replongea dans les différents rapports.


      En entendant la clé tourner dans la serrure, elle se rendit compte qu’elle était absorbée dans sa lecture depuis plus de trois heures.


      Ash parut surpris de la trouver là.


      — Bonsoir, dit-il.


      — Ash ? Quelque chose ne va pas ?


      Elle écarta les chemises cartonnées et se leva.


      — Comment se sont passés les interrogatoires ?


      Il haussa les épaules et monta poser son arme sur la commode de sa chambre.


      Elle en profita pour se remplir un verre d’eau. Quand il redescendit, il la rejoignit dans la cuisine et prit un soda. Il se laissa choir sur une chaise, avant de l’ouvrir. Il avait l’air totalement abattu.


      — Tu as faim ? demanda-t-elle. Je peux te faire réchauffer une soupe.


      Il secoua la tête et avala une gorgée de soda. Elle s’installa en face de lui, en proie à une sourde appréhension. Il s’était inquiété de la façon dont son oncle vivrait cet interrogatoire, car il avait déjà mal réagi à la libération de Campbell.


      — Comment ça s’est passé ? répéta-t-elle. Ton oncle l’a bien pris ?


      — Pas très bien, non, répondit-il, tapotant sa canette.


      Il avait l’air accablé et épuisé. Elle lui prit la main. Elle fut bouleversée en voyant des larmes briller dans ses yeux.


      Elle attendit alors avec une angoisse croissante qu’il lui raconte ce qui s’était passé.


      Pourvu qu’aucun membre de la famille Kendall ne soit impliqué dans la disparition de Campbell ! pria-t-elle.


      — Beaucoup de gens doivent affronter des événements difficiles au cours de leur existence, dit-il finalement, sans cesser de jouer avec sa canette. Et la plupart parviennent à faire face aux pires tragédies. Je pensais que je faisais partie de ceux-là…


      Rachel avait envie de le rassurer, mais il avait quelque chose à l’esprit et elle ne voulait pas l’interrompre. Il avait besoin de se confier. Il lui avait dit qu’il n’avait jamais parlé à quiconque du meurtre de ses parents.


      — J’ai compris très jeune que la vie était brève et fragile. Voilà pourquoi j’ai eu tellement envie de m’amuser, de profiter du temps qui m’était imparti.


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Et m’amuser, pour moi, ça ne pouvait signifier que m’amuser avec des filles. J’ai toujours aimé les femmes.


      Rachel sourit. Et réciproquement, songea-t-elle.


      — J’ai eu aussi envie d’arrêter les types comme Campbell… Ou plutôt comme l’homme qui a tué mes parents, quel qu’il soit. Je suis entré dans l’armée, mais ça n’a pas marché. Combattre au front était très différent de l’idée que je m’en faisais. J’ai été envoyé en Irak. Il y faisait chaud et je m’y suis ennuyé comme un rat mort, sauf quand la violence se déchaînait brutalement, ce qui me terrifiait.


      Il but une autre gorgée de soda.


      — Lorsque je suis revenu aux Etats-Unis, je suis entré à l’école de police. J’avais envie d’arrêter les bandits de mon pays. Empêcher les tueurs de traîner en liberté dans les rues me semblait une noble activité. Ça a plutôt bien marché, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.


      — Tu es un excellent inspecteur de police, dit Rachel avec douceur.


      Il planta les yeux dans les siens.


      — C’est vrai, mais j’ai complètement raté ma vie personnelle.


      Elle eut l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Parlait-il d’elle ? Du bébé ?


      Bien sûr. Ashanova était très heureux de collectionner les conquêtes, jusqu’au moment où elle avait déposé cette bombe à ses pieds, mettant un terme à sa vie insouciante.


      Elle ne voulait pas lui poser la question, mais fut incapable de s’en empêcher.


      — Pourquoi dis-tu que tu as raté ta vie personnelle ?


      — Pourquoi ? Regarde ce que j’en ai fait ! Je me suis toujours vanté de ne jamais faire de mal à personne, mais j’ai bu deux bières de trop et tu es tombée enceinte !


      — Je ne le regrette pas.


      — Eh bien, moi, si. Je n’avais pas le droit de coucher avec toi sans nous protéger. Je me suis montré irresponsable.


      — Il faut être deux pour faire un enfant, Ash. Je suis désolée que tu regrettes la venue de ce bébé. Mais ce n’est pas mon cas.


      — Tu sais bien que ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Rachel.


      — Ah ? Alors, que voulais-tu dire ?


      Il secoua la tête avec un sourire amer.


      — Tu vois ? Dès que je dis quelque chose, c’est ce qu’il ne fallait pas dire.


      Il se leva, vida sa canette.


      — La journée a été dure et frustrante.


      Il monta dans sa chambre, dont il ferma la porte. Bientôt, elle l’entendit prendre une douche.


      Vingt minutes plus tard, il réapparut, vêtu d’un jean et d’un T-shirt. Il s’était rasé et avait les cheveux humides. Le simple fait de le regarder émut Rachel.


      Il incarnait tout ce qu’elle avait toujours rêvé de trouver chez un homme.


      — Tu n’as pas dit quelque chose à propos du dîner ? demanda-t-il.


      Puis il lui sourit et elle eut l’impression que son cœur explosait.


      Pourvu que le bébé lui ressemble ! se dit-elle. Parce qu’elle allait regretter ce sourire.


      *  *  *


      En sortant de sa douche, Ash se sentait un peu mieux. Il savait pourquoi il avait le moral à zéro. Il était terrifié à l’idée que son oncle ait tué Rick Campbell.


      Une semaine plus tôt, une telle éventualité lui aurait paru impensable. Mais après l’avoir vu si furieux le matin même, et avoir entendu sa tante lui signaler qu’il était sorti tous les soirs sans dire où il se rendait, il craignait le pire. Il n’aurait pu jurer sous serment que son oncle était incapable de perpétrer un meurtre.


      Si Craig avait tué Campbell, ce serait la goutte d’eau qui ferait déborder le vase.


      Le lien si ténu, si fragile, qui l’attachait à sa famille serait rompu, et ce dont il avait peur depuis vingt ans se produirait : sa famille, ses racines seraient détruites.


      Il aurait tout donné pour croire que son oncle n’était pas coupable, mais il ne le pouvait pas. Il avait deviné sa fureur, l’avait reconnue. C’était la même fureur qui le consumait lui-même.


      Comme Rachel leur servait le dîner, il lui raconta que le corps de Campbell avait été repêché dans le lac Horseshoes. Elle lui posa beaucoup de questions. Après avoir englouti son chili con carne — délicieux, au demeurant — et lui avoir rapporté les observations préliminaires du légiste, il se sentit libéré. Son humeur s’était considérablement allégée.


      Il l’aida à faire la vaisselle, puis ils se rendirent dans le salon. Il vit alors les chemises cartonnées sur la table basse.


      — Qu’est-ce que ça signifie ?


      — Je ne savais pas quoi faire pour m’occuper, alors j’ai décidé de travailler un peu sur le dossier.


      — Et ? demanda-t-il, en fronçant les sourcils.


      Elle ramassa les papiers et s’assit sur le canapé.


      — J’ai pris des notes. J’ai dressé la liste des pistes qui n’ont pas été suivies, des lacunes et des incohérences de l’enquête. D’abord, Campbell ne portait sur lui ni la bague ni l’arme du crime. Ensuite, les égratignures sur son bras n’ont jamais été comparées avec les bouts de peau découverts sous les ongles de ta mère et personne n’a cherché à étudier de plus près la vitre que Campbell prétendait avoir brisée. Ensuite, Campbell a juré qu’il avait vu un type s’enfuir de la rue de tes parents, mais personne ne s’y est intéressé. J’ai lu et relu le dossier. Aucun autre suspect n’a été interrogé.


      Ash se remémora la conversation téléphonique qu’il avait surprise dans le bureau de Hammond.


      — Il est curieux que le chef n’ait pas cherché à creuser. Il y a deux jours, il a parlé devant moi d’un policier qui n’avait pas correctement mené une enquête de voisinage, le lendemain d’un meurtre. Il m’a répété qu’il détestait que le travail soit fait par-dessus la jambe. Mais quand je l’ai interrogé sur la bague, l’arme ou le deuxième homme, il m’a presque sauté à la gorge.


      — Ces meurtres remontent à vingt ans, lui rappela Rachel. Cela dit, à l’époque, oncle Charlie n’était déjà plus un bleu. Il est entré dans la police en même temps que papa. Soit dix ans avant ces meurtres. Il avait donc de l’expérience.


      — Oui… Tu n’as rien trouvé concernant la vitre brisée, dans le dossier ?


      — Il y a une photo et rien d’autre que la note manuscrite d’oncle Charlie.


      — Et sur l’homme que Campbell a vu s’enfuir ?


      Elle secoua la tête.


      — C’est pareil. Rien sauf ces quelques lignes griffonnées. Apparemment, les voisins n’ont pas été interrogés. Et ça ne sert à rien de le faire à présent. Vingt ans plus tard, personne ne se souviendra de ce type. Et même si quelqu’un en a gardé le souvenir, il est peu probable qu’il soit capable de le décrire.


      — Bon sang ! s’exclama Ash, frappant le canapé avec colère.


      Rachel le regarda avec inquiétude.


      — Ash ? dit-elle d’une voix tremblante.


      Il prit une profonde inspiration, s’efforçant de se calmer.


      — Excuse-moi, tout va bien. Le problème, c’est que Campbell était le seul à avoir vu ce type. Et maintenant qu’il est mort, les réponses à nos questions seront enterrées avec lui.
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       La main sur la bouche, Rachel bâilla.


      — Excuse-moi, dit-elle.


      Ash lui sourit.


      — Fatiguée ? Je ne t’ai pas demandé comment tu te sentais.


      — Je vais bien, répondit-elle, en se levant. J’ai moins de nausées, ces jours-ci, mais j’ai toujours envie de dormir en permanence. Et là, j’ai un gros coup de barre. Je ferais mieux de monter me coucher, ajouta-t-elle, en se dirigeant vers la chambre d’amis.


      Puis elle s’immobilisa un instant.


      — Ça ne t’ennuie pas ?


      Secouant la tête, il lui emboîta le pas.


      — Quand est-ce que tu dois revoir ton gynécologue ?


      Elle sourit, songeant à ce que le médecin lui avait dit.


      — Dans trois semaines. Il me fera passer une échographie.


      — Une échographie ! s’exclama-t-il. Pour voir le bébé ?


      Devant son expression attendrie, Rachel comprit que pour la première fois, elle n’était pas toute seule pour vivre cette nouvelle aventure. Le visage d’Ash était teinté de curiosité et d’intérêt. Une lueur brillait dans ses yeux, une lueur qu’elle n’y avait jamais vue auparavant.


      — On saura si c’est un garçon ou une fille ?


      Elle se mit à rire.


      — C’est un peu tôt, répondit-elle, posant la main sur son ventre.


      Il écarquilla les yeux.


      — Trop tôt ?


      — A ce stade, le bébé n’est pas plus gros qu’une cacahuète. Il faudra attendre deux ou trois mois pour distinguer son sexe.


      — Tu le sens bouger ?


      — Pas encore.


      Il la regarda avec tendresse et demanda d’un ton hésitant :


      — M’autorises-tu à … te toucher le ventre ?


      — Bien sûr, répondit-elle, tout en se demandant si c’était une bonne idée.


      Il y posa la main avec douceur, sa grande main chaude et puissante qui recouvrait complètement la sienne. Lentement, leurs doigts se mêlèrent.


      Au creux de ses entrailles, elle sentit alors renaître un feu qui ne s’était jamais éteint, et elle retint son souffle. Si Ash esquissait le moindre mouvement, cet élan s’évaporerait. Il était si près d’elle qu’il devinait sans doute son désir.


      Elle s’efforça de poursuivre la conversation comme si de rien n’était.


      — D’après le médecin, comme je suis petite, ma grossesse se verra bientôt.


      — Et pour mettre le bébé au monde ? Ça ne va pas poser de problèmes ?


      — Non, j’ai les hanches assez larges pour qu’il passe.


      — Tant mieux, murmura-t-il.


      Elle leva la tête.


      — Pardon ?


      Mais au lieu de répéter ce qu’il venait de dire, Ash se pencha et lui captura les lèvres. Il chuchota quelque chose, sa bouche sur la sienne, puis l’embrassa.


      La fièvre amoureuse qui s’était emparée d’elle un instant plus tôt grimpa encore. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui rendre son baiser. Elle n’avait jamais eu plus faim de lui qu’à cet instant.


      Et Dieu sait pourtant que depuis qu’elle le connaissait, le désir ne lui avait jamais fait défaut !


      — Tu es si belle, dit-il, la prenant par la taille. Si pleinement femme, si sexy.


      Quand leurs langues se trouvèrent, elle sentit son corps fondre, s’ouvrir à lui. Mais son esprit refusait de céder.


      Les mains d’Ash s’aventurèrent sur ses seins. Il en excita la pointe du bout des doigts.


      — Tu es tellement déroutante, reprit-il, promenant ses lèvres dans son cou.


      Comme il tentait de la soulever, elle le repoussa.


      — Non, murmura-t-elle.


      Refusant de la lâcher, il reprit sa bouche.


      Elle faillit s’abandonner, nouer ses jambes autour de sa taille et le laisser l’emporter jusqu’à son lit, mais deux mots qu’il avait prononcés l’en empêchaient.


      « Pleinement femme. »


      Il était déstabilisé par la métamorphose de son corps, voilà tout.


      — Ash ?


      Sans l’écouter, il plaqua les mains sur ses fesses.


      — Ash ! répéta-t-elle plus fermement.


      Il la dévisagea, les yeux brillant de passion. Puis, comprenant qu’elle ne le suivait pas sur ce terrain, il la lâcha.


      — Je t’ai fait mal ? demanda-t-il.


      Elle secoua la tête.


      — Pourquoi ? lança-t-elle.


      Les sourcils froncés, il la fixa sans comprendre.


      — Pourquoi quoi ?


      — Pourquoi as-tu envie de moi ? Qu’est-ce qui te pousse vers moi ?


      — Ce qui me pousse vers toi…  ? répéta-t-il.


      Elle attendit sa réponse, mais il semblait soudain pétrifié.


      Et tout le problème était là. Il était coincé, coincé dans sa logique, dans son « aime-les et laisse-les tomber en t’arrangeant pour qu’elles soient heureuses », dans le monde gai et facile qu’il s’était construit sur cette maxime. Et elle comprenait… Elle comprenait que la tragédie dont il avait été victime, enfant, l’ait incité à s’amuser le plus possible, à jouir de la vie.


      Seulement, elle ne fonctionnait pas ainsi. Elle n’avait jamais fonctionné ainsi. Au départ, elle était sortie avec lui parce qu’elle n’était pas insensible à son charme et à son pouvoir de séduction. Par la suite, elle était tombée amoureuse. Mais lui ne songeait qu’à prendre du bon temps. Pour elle, le plaisir était la cerise sur le gâteau ; l’essentiel se situait ailleurs.


      — Je suis désolée, Ash. Je ne peux pas, dit-elle en reculant. Reconduis-moi à ma voiture. J’ai envie de rentrer chez moi.


      — Il est plus de 22 heures, Rachel ! Et nous travaillons tous les deux demain. Tu n’as aucune raison de rentrer chez toi. Tu es fatiguée.


      Elle voulut protester, mais il l’en empêcha d’un geste de la main.


      — Je te promets de te laisser tranquille. Et si tu n’as pas confiance, tire le verrou avant de te coucher.


      Sur ces mots, il pivota pour se diriger vers sa propre chambre, dont il claqua la porte.


      Elle eut l’impression d’une porte de prison qui se refermait. Pas seulement sur elle, mais aussi sur l’enfant qu’elle portait. Ash leur fermait sa porte. Il les excluait de sa vie.


      *  *  *


      Lorsque Ash arriva au commissariat, le lendemain matin, Neil se trouvait chez le chef Hammond. Il les voyait discuter par la porte vitrée. Réprimant l’envie d’entrer pour apprendre ce qui se passait, il gagna son propre bureau.


      Il avait des rapports à rédiger et devait préparer une audience au tribunal, alors autant laisser Neil expliquer à leur chef les événements qui s’étaient succédé pendant le week-end.


      Mais, toutes les cinq minutes, il relevait la tête pour voir où ils en étaient, espérant que Neil viendrait le trouver en sortant. Pourvu que Hammond ne lui interdise pas de partager avec lui les informations concernant la mort de Campbell !


      Quand son téléphone retentit, il hésita à prendre l’appel. Il ne voulait pas risquer de manquer Neil.


      Mais il finit par décrocher.


      — Inspecteur Kendall.


      L’appel concernait un véhicule abandonné sur le pont Martin Luther King. Les portières du véhicule étaient verrouillées et, au dire de son correspondant, un gros sac sur la banquette arrière dissimulait peut-être un bébé ou un jeune enfant.


      Tandis qu’il sortait, Ash vit que les deux hommes discutaient toujours. Hammond avait les bras croisés et une expression fermée sur le visage.


      Il ne put revenir qu’en fin d’après-midi. Les locaux de la brigade criminelle étaient quasi déserts et le bureau de Hammond plongé dans la pénombre.


      Ash composa le numéro de Neil. Il entendit l’appareil sonner de l’autre côté du couloir et, se guidant au bruit, il se dirigea vers la petite salle de repos où il trouva Neil en train de chercher son téléphone au fond de sa poche, tout en se servant un café.


      — Salut, lança Ash. Il en reste ?


      Neil lui tendit la cafetière et Ash se remplit une tasse. La première gorgée lui arracha une grimace qui fit rire Neil.


      — Je ne sais pas pourquoi, mais chaque fois que quelqu’un boit ce café, il fait la même tête.


      Ash opina.


      — J’ai été appelé à l’extérieur avant que vous n’ayez fini de mettre Hammond au courant des événements du week-end. Où était-il passé, d’ailleurs ?


      — Comme sa fille me l’a dit jeudi soir, il se sentait fiévreux. Alors, il a suivi son conseil, débranché ses téléphones et pris deux jours de congé. Pour dormir et regarder des matchs à la télévision. Il a appelé le grand patron, mais personne ne nous a prévenus.


      — Et comment se porte-t-il à présent ?


      — Il m’a affirmé qu’il allait mieux, mais il ne m’a pas paru en grande forme. Il était pâle, presque vert. Et quand je suis repassé devant son bureau vers 15 heures, il était déjà parti.


      — Qu’est-ce qu’il a dit, à propos de Campbell ?


      — Il a été surpris, mais il pense que Campbell s’est suicidé, ravagé par la culpabilité.


      — Et comment explique-t-il que le corps et la voiture se soient retrouvés dans le lac ?


      Neil haussa les épaules.


      — Sa théorie est que quelqu’un l’a trouvé — sa mère ou son frère ou les deux — et s’est débarrassé du corps.


      — Vous les avez interrogés ?


      — Oui. Ils sont bouleversés. Ils m’ont assuré que Rick ne s’était certainement pas suicidé. D’après sa mère, il a eu un rendez-vous avec un futur employeur, vendredi dernier. L’inspecteur Jones m’a dit que votre oncle avait refusé de lui donner des éclaircissements sur ses allées et venues de la semaine dernière. Manifestement, il n’était pas chez lui jeudi soir…


      Ash poussa un soupir.


      — Vous comptez le convoquer à la brigade ?


      — J’ai besoin de savoir où il se trouvait jeudi soir.


      — Traitez-le avec ménagement. Il ne va pas bien.


      — D’après Jones, il s’est montré très agressif, mais il semblait surtout terrifié.


      — Je sais. Et j’ai peur qu’il finisse par craquer.


      Neil plissa les yeux.


      — Vous ne semblez pas au mieux de votre forme vous-même. Vous pensez que votre oncle aurait pu tuer Campbell ?


      Ash déglutit avec peine, incapable de répondre. Neil resta un instant silencieux avant de changer de sujet, au grand soulagement d’Ash.


      — J’ai reçu le rapport d’autopsie du légiste.


      — Ah… Et que dit-il au sujet de la plaie que Campbell avait à la tête ?


      — Il ne sait pas si le coup a été porté pre- ou post-mortem. Il ne peut pas se prononcer. Les poissons ont bien abîmé le corps, ce qui a compliqué son travail.


      — A-t-il déterminé la cause de la mort ?


      — Pour lui, Campbell est mort parce qu’il s’est vidé de son sang. Le fait que le corps ait séjourné longtemps dans l’eau rend difficile la détermination de l’heure exacte du décès, mais il la situe entre jeudi soir et vendredi matin.


      — Et la voiture ?


      — Il n’y a rien à en tirer. L’habitacle comportait des traces de sang, le sang de Campbell, mais tout le reste — les cheveux, les fibres — a été noyé. La vase a effacé les empreintes. On n’en a obtenu que des partielles.


      — Et ?


      — Aucune n’est assez grande pour permettre une identification. Et elles sont si dégradées qu’elles correspondent à de nombreuses autres.


      — Comment ça ?


      — Les empreintes digitales sont uniques, et il y en a autant que d’individus. Mais, d’après ce qu’un technicien du labo m’a expliqué, certaines parties sont communes à plusieurs personnes. Et plus les comparaisons se font sur des petites parties, plus la probabilité de trouver des concordances est importante.


      — Je vois.


      — Dans la voiture de Campbell, quatre empreintes partielles ont été retrouvées, qui correspondent à vingt-trois empreintes répertoriées dans les fichiers.


      Il ouvrit un dossier pour inviter Ash à y jeter un coup d’œil.


      — Voici l’une d’elles, poursuivit-il. Et ce graphique indique les points de similitude avec celles relevées dans la Ford Focus.


      Ash ne comprenait pas ce qu’il découvrait.


      — Comment ces points ont-ils été établis ?


      Neil sortit son calepin.


      — J’ai transmis ces données à mes hommes en leur demandant de chercher en priorité si, parmi les personnes répertoriées comme ayant des points communs avec ces empreintes partielles, certaines vivent à Saint Louis ou dans ses environs. Mener une petite enquête sur chacune d’elles — découvrir leur nom, leur métier, leur adresse, leur éventuel casier judiciaire — n’est pas une mission impossible. Et maintenant, écoutez bien la suite, vous allez en tomber à la renverse.


      Ash croisa les bras.


      — Allez-y. Faites-moi tomber à la renverse.


      Neil se mit à rire.


      — Parmi ces vingt-trois empreintes, il y a, bien sûr, celles de la mère et du frère de Rick Campbell, mais aussi celles d’un petit escroc qui a sévi il y a quelques années en Ohio, d’un postier de Floride…


      — Jusqu’ici, je ne suis pas épaté. Allez-vous me donner la liste complète ?


      Neil poursuivit comme si Ash ne l’avait pas interrompu.


      — Celles d’un juge, de trois hommes ayant servi dans l’armée, d’un voleur à la sauvette, et…


      Ash attendit, retenant son souffle. Il devinait que, quelle que soit la suite, elle avait mis Neil en transe.


      — … de deux personnes liées de près ou de loin à l’affaire. Un gardien de prison où Campbell a été incarcéré et le chef.


      — Le chef ?


      — Le chef Hammond.


      — Quoi ? cria Ash. Vous le lui avez dit ?


      Neil opina.


      — Ça fait partie des sujets que j’ai abordés avec lui dans son bureau. Il trouve ça drôle. Ironique, si vous préférez.


      — Il trouve ça drôle ! Qu’est-ce que vous allez faire ?


      — Il m’a déjà envoyé le rapport de ses activités de jeudi soir. Il m’a dit qu’il se sentait patraque, qu’il avait appelé sa fille qui est venue lui apporter de la soupe. Ils ont regardé un match ensemble et il est monté se coucher tôt.


      — Qu’en pensez-vous ?


      — Que voulez-vous dire ? Je pense que nous avons vingt-trois suspects possibles et que nous devons interroger chacun d’eux. J’ai passé la matinée avec la mère et le frère de Campbell. Tous deux nient, bien sûr. La voiture appartenait à la mère. Il est donc logique que ses empreintes soient à l’intérieur. Et tous deux sont l’alibi de l’autre.


      — Vos hommes ont pu interroger la plupart des autres suspects ?


      — J’ai entendu parler de trois interrogatoires. Le gardien de prison était de service jeudi soir jusqu’à 11 heures. Il est ensuite rentré chez lui, comme le confirme sa femme. Un étudiant en médecine de la fac de Washington n’a pu être contacté. Sa mère prétend qu’il a pris une semaine de congé pour rendre visite à son père à Chicago.


      Ash se passa la main dans les cheveux, perplexe.


      — Si je comprends bien, vous avez cinq suspects possibles — dont le chef de la police du commissariat de Saint Louis ! —, et aucun d’eux n’a d’alibi en béton.


      La frustration de Neil était palpable. Avec un soupir, il referma son calepin et le jeta sur son bureau.


      — C’est vrai et à moins que l’un d’eux ne passe aux aveux, je n’ai rien pour en désigner un plutôt qu’un autre. Tous ont eu les moyens de le tuer, tous ont eu l’opportunité de le faire, mais aucun n’a de mobile.
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       Rachel rentra chez elle à 18 heures. Lorsqu’elle ouvrit la porte de son appartement, elle vit sa valise au milieu du salon. Deux jours plus tôt, elle n’avait pas pris le temps de la défaire, avant d’aller à son rendez-vous avec Rick Campbell.


      Elle la traîna jusque dans sa chambre avec un soupir, la laissa dans un coin, et jeta son sac à main sur le lit. Il contenait toujours son Glock. Elle n’aimait pas se balader avec une arme, et songea qu’il lui fallait le remettre dans le coffre de sa voiture.


      Mais pas maintenant. Elle était trop fatiguée pour ressortir. Trop fatiguée et trop bouleversée. Elle en voulait à Ash de lui avoir confié ses doutes et ses peurs, puis d’avoir essayé d’en jouer avec elle. Et elle se reprochait d’avoir failli céder.


      Il l’avait regardée en face pour lui dire qu’il estimait avoir raté sa vie personnelle. Une façon de lui faire comprendre qu’il considérait leur histoire amoureuse comme nulle et sans intérêt.


      Avant de faire sa connaissance, elle était très heureuse. Elle exerçait un métier passionnant, elle était promise à une grande carrière et elle avait le temps de songer à se marier, à fonder une famille. Mais il s’était arrangé pour qu’elle tombe amoureuse de lui. Pire, il avait été négligent et, maintenant, elle était enceinte. Obligée d’élever cet enfant seule, en fille-mère.


      Elle aurait préféré qu’il fasse partie intégrante de sa vie et de celle du bébé. Elle avait envie qu’il l’aime, qu’il s’engage, qu’il l’épouse. Mais cela ne se produirait jamais.


      Refoulant les larmes qui lui brûlaient les paupières, elle se mit en pyjama. Comme elle sortait de sa chambre en se demandant ce qu’elle allait pouvoir se préparer à dîner, quelqu’un frappa à la porte. Elle traversa le salon et regarda par l’œilleton.


      Un peu étonnée, elle découvrit le chef Hammond. Il n’était encore jamais venu à son appartement. Depuis la mort de son père, ils ne se voyaient pratiquement plus. Lorsqu’ils se croisaient dans les couloirs de la brigade, ils échangeaient des banalités, mais rien d’autre.


      Elle lui ouvrit.


      — Bonsoir, oncle Charlie.


      — Puis-je entrer, Rachel ? demanda-t-il, visiblement mal à l’aise.


      — Bien sûr, répondit-elle, reculant pour le laisser passer. J’ai entendu dire que vous aviez été malade, ce week-end. J’espère que vous allez mieux.


      Sans répondre, il pénétra dans le salon, promenant les yeux autour de lui.


      — Tu es bien installée. L’appartement est petit mais confortable.


      — C’est vrai, répondit-elle, le regardant avec curiosité.


      Quelque chose n’allait pas. Pourquoi était-il venu lui rendre visite ? se demanda-t-elle, saisie d’une vague appréhension.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? reprit-elle. Vous aimeriez boire quelque chose ?


      Il secoua la tête, regardant toujours autour de lui comme s’il étudiait le terrain. Il finit par se laisser choir sur le canapé et par reporter son attention sur elle. Elle prit place sur le bras d’un fauteuil. Pour une raison inconnue, elle renâclait à s’asseoir.


      — Tu es devenue une ravissante jeune femme, Rachel.


      — Merci, répondit-elle en souriant.


      — Ton père a toujours été fier de toi. Il répétait qu’il n’y avait rien que tu ne puisses faire.


      Elle se mit à rire, gênée.


      — Tous les pères disent ce genre de choses, non ?


      — Non, il ne parlait pas de toi comme n’importe quel père parlerait de sa fille. Il le croyait et je le crois aussi. Tu peux tout faire.


      Elle l’observait avec attention tandis qu’il parlait, incapable de comprendre ce qui l’animait. Il était pâle et ses mains tremblaient. Il ne sentait pas l’alcool, mais elle se demanda s’il n’avait pas bu.


      — Par exemple, poursuivit-il, tu as fait du très bon travail avec l’ADN de l’affaire des meurtres de la nuit de Noël.


      Son ton avait changé. Il s’exprimait avec dureté.


      Le malaise qu’elle éprouvait depuis qu’elle avait ouvert la porte se mua en peur, et un frisson la parcourut.


      — Oncle Charlie ?


      Il leva la main.


      — Mais à présent, tu dois faire marche arrière et avouer la vérité. Leur dire que les échantillons ont été contaminés ou intervertis avec d’autres. Que tu t’es trompée. Que l’ADN trouvé sur la scène du crime était bien celui de Rick Campbell.


      — Mais je ne me suis pas trompée, oncle Charlie ! Mon rapport est exact. Les tests ont été concluants, je suis désolée.


      De la sueur perlait à présent sur le front de Hammond.


      Elle se leva.


      — Vous ne vous sentez pas bien ? J’ai entendu dire que vous aviez la grippe. Je vais vous trouver quelque chose.


      Son téléphone était resté dans la cuisine. Peut-être parviendrait-elle à appeler Ash ou Neil. Oncle Charlie semblait délirer. Peut-être était-il fiévreux.


      — Assieds-toi, Rachel.


      Quand elle se retourna, elle s’aperçut qu’il pointait sur elle son arme de service, un Sig Sauer.


      — Oncle Charlie ! s’exclama-t-elle, horrifiée.


      — Assieds-toi ! répéta-t-il, en se levant à son tour. Tout de suite !


      Elle obtempéra.


      — Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Tu me déçois. Ton père serait également très déçu. Tu as laissé Meeks, ce bellâtre aux dents longues, te baratiner. Je ne pense pas que tu aies trafiqué toi-même les échantillons. Je te connais… Je te connais depuis toujours. Tu n’es pas comme ça. Mais tu ne sais pas grand-chose des hommes. Qu’est-ce que tu as fait ? Tu as laissé Meeks entrer dans le laboratoire la nuit ? Te toucher ? T’embrasser ? Et après avoir couché avec lui, tu n’as pas fait très attention à ce qu’il fabriquait. Voilà comment les choses se sont passées, n’est-ce pas ?


      Rachel le dévisagea, sous le choc.


      — Non ! Je n’aurais jamais laissé Tim Meeks m’embrasser. Il n’est jamais entré au labo. Je ne comprends pas ce que vous racontez.


      Hammond se mit à arpenter la pièce.


      — Tu ne comprends pas ? Alors laisse-moi t’expliquer. Meeks et le procureur Allen ont commis une grave erreur en rouvrant ce dossier. L’affaire était close, l’enquête avait été parfaitement menée. Tout était réglé. Jusqu’au moment où ils t’ont demandé d’effectuer ces analyses. Je te le dis, Rachel, tu t’es fait duper ! D’une façon ou d’une autre, ils ont réussi à changer les échantillons pour faire croire que l’homme que j’ai fait mettre en prison, il y vingt ans, était en réalité innocent.


      *  *  *


      Quelqu’un frappa à la porte de la salle de repos et Ash, qui discutait avec Neil, leva la tête.


      C’était la femme de ménage.


      — Pardonnez-moi, messieurs, dit-elle en entrant. Est-ce que je peux nettoyer la salle, maintenant ?


      — Bien sûr, répondit Ash. Venez, Neil. Retournons dans mon bureau.


      Il l’entraîna dans le couloir.


      — Comment pouvez-vous être certain qu’aucun de vos cinq suspects n’a de mobile ?


      — Jugez-en vous-même, répondit Neil. Quid de la mère ou du frère ?


      Ils entrèrent dans la pièce et Ash s’assit à son bureau, croisant les mains derrière la tête.


      — Peut-être ont-ils toujours eu des ennuis avec lui. Peut-être leur réclamait-il sans cesse de l’argent. Peut-être estimaient-ils qu’ils vivaient beaucoup mieux lorsque Rick était en taule.


      Neil secoua la tête.


      — Et le gardien de prison ?


      — Facile ! Peut-être Campbell l’avait-il surpris en train de se faire graisser la patte pour laisser un détenu entrer un téléphone ou de la drogue. Peut-être Campbell le faisait-il chanter. Quant à l’étudiant en médecine, je ne vois pas pourquoi il aurait une dent contre Campbell, mais j’aimerais entendre son alibi. Chicago n’est pas si loin.


      — Et le chef Hammond ?


      A court d’imagination, Ash laissa un moment son regard se perdre sur les murs. Puis, traversé par une idée soudaine, il se redressa.


      — Hammond est devenu ce qu’il est grâce à l’enquête sur les meurtres de la nuit de Noël. Mener à bien les investigations et démasquer le tueur lui a valu tous les honneurs et a lancé sa carrière. Depuis lors, il a été considéré comme le meilleur inspecteur de Saint Louis … jusqu’au moment où Rachel a effectué ces analyses d’ADN et apporté la preuve indubitable que Campbell n’avait pu commettre ces meurtres. Humiliation suprême pour Hammond. Mettez-vous à sa place ! Il devient responsable d’une grave erreur judiciaire. Par sa faute, un innocent a passé vingt de sa vie en prison. Le meilleur d’entre nous passe pour un nul !


      — Pourquoi s’en soucierait-il ? Il est bien établi à son poste. Sa carrière n’est en rien menacée. Il est intouchable.


      — C’est faux. L’opinion publique peut exiger sa tête.


      Neil commença par lever les yeux au ciel, puis finit par regarder fixement Ash.


      — D’accord, fit-il avec un rire gêné, admettons que Hammond ait tué Campbell. Que s’est-il passé chez Campbell, jeudi soir ?


      Ash parut surpris.


      — Sérieusement ? Très bien… Hammond se rend chez Campbell, pensant qu’il est capable de le maîtriser pour faire passer son meurtre pour un suicide. Mais Campbell se défend et Hammond est obligé de le frapper. Il panique. Il a toujours envie de faire croire à un suicide, mais comprend que ça ne va pas marcher. Il traîne donc le corps de Campbell jusqu’à la voiture de ce dernier et roule jusqu’au lac. Il jette le corps et la bagnole à l’eau. Il rentre ensuite à Saint Louis, récupère sa propre voiture et fait semblant d’être grippé, et d’avoir passé trois jours au fond de son lit. Bon, je sais… Le scénario paraît impossible…


      — Non, dit Neil, fixant un point sur le mur. Non, ce n’est pas impossible. Mais comment Hammond serait-il revenu du lac jusqu’à chez Campbell ? Il aurait parcouru les trente kilomètres à pied ?


      Ash haussa les épaules.


      — En taxi ? En bus ? Avec un ami ?


      — Non, sûrement pas avec un ami. Je ne sais pas s’il y a des bus dans le coin. J’aimerais que tous les chauffeurs de taxi se souviennent de qui ils ont chargé jeudi soir, mais mon expérience me souffle qu’il ne faut pas rêver.


      — Nous pourrions consulter les registres des taxis, sauf que ça prendrait des semaines, et même si nous obtenions un résultat, nous aurions simplement une course à une heure donnée. Ça ne prouverait rien devant un tribunal.


      — Je sais.


      Neil restait pensif.


      — A quoi vous pensez ?


      Quand Neil planta les yeux dans les siens, Ash fut surpris de la lueur qui y brillait.


      — Non ! Ne me dites pas que vous songez sérieusement à faire passer un interrogatoire en règle au chef Hammond ? Il va vous manger tout cru !


      Neil se frotta les yeux.


      — J’interrogerai tous les suspects de la même façon, mais continuons un instant avec Hammond… Il prend un taxi pour retourner chez Campbell et récupérer sa bagnole. Mais avant de repartir, il lui faut nettoyer la salle de bains. Il n’ignore rien des investigations que nous mènerons, des analyses que nous pratiquerons. Il sait qu’il doit rincer soigneusement la baignoire, passer la salle de bains à l’eau de Javel, essuyer les traces de sang dans le couloir, tout frotter pour effacer ses propres empreintes.


      — Exact. Et nous aurions alors constaté que Campbell s’était volatilisé dans la nature avec sa voiture, et rien, chez lui, ne nous aurait mis la puce à l’oreille. Nous aurions signalé sa disparition, mais nous n’aurions eu aucune raison de soupçonner un meurtre, et de mener une enquête dans ce sens. Nous vivons dans un pays libre. Après vingt ans en cabane, Campbell avait bien le droit d’aller se balader… Alors pourquoi Hammond n’a-t-il pas fait ça ?


      — Parce que, lorsqu’il est revenu chez Campbell, quelqu’un se promenait dans la rue ou était à sa fenêtre ou fumait sur son balcon. Ou pire, une voiture de patrouille passait par là. Il ne pouvait prendre le risque d’être vu dans le quartier, alors il est parti.


      Ash tenta de trouver des failles dans le raisonnement de Neil. Il n’en avait pas beaucoup.


      — C’est possible…


      — Maintenant, mettez-vous dans la peau du chef… Vous savez que nous avons découvert le cadavre, la voiture et des empreintes partielles qui correspondent en partie aux vôtres. Que faites-vous ?


      Ash secoua la tête.


      — Tout dépend si je l’ai tué ou pas, répondit-il, en consultant sa montre. He ! Il est plus de 8 heures. Il faut que je passe un coup de fil à Rachel.


      Il sortit son téléphone de sa poche et composa son numéro, mais n’obtint aucune réponse. Il appela sur le fixe de l’appartement sans plus de succès. Il raccrocha sans laisser de message.


      — Je n’arrive pas à la joindre, dit-il, en proie à une sourde inquiétude.


      — Elle a dû s’octroyer une petite sieste.


      — Son téléphone est près de son lit. J’espère qu’elle n’a rien. Ces derniers temps, elle est sujette aux évanouissements. J’ai bien envie d’appeler sa mère pour voir si elle a eu de ses nouvelles.


      — Essayez encore de composer son numéro, avant d’angoisser sa mère.


      *  *  *


      Quand son téléphone retentit pour la seconde fois, Rachel se leva. Hammond se comportait comme s’il n’avait rien entendu, mais dès qu’elle se mit sur ses pieds, il cessa de marcher et brandit son arme.


      — Ne bouge pas !


      — Mon téléphone sonne. C’est sans doute ma mère ou Ash. Si je ne réponds pas, il va s’inquiéter et il risque de vouloir passer.


      — Je ne pense pas. Je suis sûr que tu lui as dit que tu te coucherais tôt, ce soir. Maintenant, nous devons trouver le moyen de détruire tes résultats d’analyses.


      — Oncle Charlie, je ne le peux pas. Même si j’essayais, mes résultats ont déjà été publiés. Les analyses parlent d’elles-mêmes. Le commissaire demandera à un laboratoire indépendant d’effectuer de nouveau ces tests, et ils aboutiront aux mêmes résultats.


      — Pour dresser un profil génétique, il leur faudra les échantillons stockés dans ton laboratoire sous scellés…


      Rachel le regarda.


      — Oui, mais justement, ils sont sous scellés. Pour y accéder, il faut s’enregistrer. Vous le savez.


      — Et si tu oublies de signer ?


      — Je dois le faire.


      — Et si tu ne le fais pas ?


      Tous ceux qui prenaient des échantillons sous scellés devaient le signaler. Mais il n’y avait pas de fermeture électronique. Ce que, peut-être, il ignorait.


      — Il y a une serrure électronique. Si j’ouvre le local, quelqu’un le saura forcément, et si je n’ai pas signé le registre, il y a aura une enquête.


      Elle espérait que sa voix tendue ne la trahirait pas.


      — Tu mens ! Il n’y a pas de fermeture électronique. Lève-toi ! Nous allons au labo et tu vas contaminer ces échantillons d’ADN.


      — Je ne peux pas faire ça !


      — Je te tue, si tu refuses !


      Elle secoua la tête.


      — Vous n’allez pas me tuer. Mon père était votre ami, vous m’avez vue grandir, vous connaissez bien ma mère.


      — Ma carrière est finie, si je ne fais rien.


      — Mais non ! Personne ne vous reproche rien. Vous m’avez dit que l’opinion publique de l’époque vous avait mis sous pression, en exigeant une arrestation dans les meilleurs délais. Et les présomptions de culpabilité étaient fortes. Tout désignait Campbell. Tout ira bien pour vous, lui assura-t-elle avec un sourire tremblant.


      — Tu es bien naïve, Rachel. Le procureur est entouré de jeunes requins qui n’attendent qu’une faute de ma part pour prendre ma place. Allen n’a jamais caché son envie d’écarter les hommes comme moi, la vieille garde. Non, ma seule chance de m’en sortir est de le discréditer. Quand le commissaire s’apercevra que les échantillons d’ADN ont été contaminés ou intervertis pour que Campbell soit innocenté, c’est Allen qui passera un sale quart d’heure.


      — Mais les échantillons n’ont pas été contaminés ni intervertis.


      — Si, forcément, et tu dois l’accepter ! Il n’y a pas d’autre explication. Campbell était coupable. Et rien ni personne ne changera rien à cet état de fait. Maintenant, lève-toi !


      Elle obéit.


      — Je suis en pyjama, je dois me changer, dit-elle.


      Il lui fallait retourner dans sa chambre et s’emparer de son Glock. Elle était terrifiée à l’idée de menacer son propre chef de son arme, mais c’était peut-être sa seule chance de survie.


      — Nous n’avons pas de temps à perdre. Tu iras comme ça.


      Rachel s’efforça de réfléchir très vite. Lorsqu’ils seraient dans le laboratoire et qu’elle aurait contaminé les prélèvements, il la tuerait, elle en était certaine.


      — Je vais chercher mon sac.


      — Non ! Nous partons tout de suite.


      — Et mes clés de voiture ? demanda-t-elle avec désespoir.


      — Nous prendrons la mienne. Tu conduiras.


      — Mais j’ai besoin de mes clés pour entrer au labo !


      — Je sais que le laboratoire a une porte électronique.


      Elle ne savait plus comment l’arrêter. Il était plus grand et plus fort qu’elle. Elle n’avait aucune chance de lui échapper, d’échapper à la mort.


      — Oncle Charlie, dit-elle, les larmes aux yeux. Je suis enceinte.


      Il la dévisagea avec stupéfaction.


      — Enceinte ?


      — Pensez-y. Papa serait tellement content. Il a toujours rêvé d’avoir un jour un petit-fils.


      — C’est un garçon ? Qui est le père ?


      — Ash. Il est tellement, tellement, heureux !


      Les larmes roulaient sur ses joues. En réalité, Ash n’était pas heureux de devenir père.


      Hammond secoua la tête.


      — Je suis navré, Rachel. Mais j’y suis obligé. Tu comprends, n’est-ce pas ?


      — Non, pas du tout. Si vous ne faites rien, personne ne vous reprochera rien. Vous resterez le chef de division et vous poursuivrez votre carrière.


      La sueur ruisselait sur le visage de Hammond et il écarta son col. Il était vert.


      — Tais-toi ! Allons-y. Il faut en finir, à présent.


      Rachel hésita à lui demander de la laisser aller aux toilettes. Mais il était au bord de la folie. Aussi se dirigea-t-elle vers la porte.


      — J’ai peur, oncle Charlie, balbutia-t-elle en sanglotant.


      — Avance ! Dans la rue, sois naturelle comme si nous allions dîner quelque part. Si tu essaies de t’enfuir, je t’abats. Compris ?


      Elle hocha la tête. Elle ne voyait plus rien, les larmes lui brouillaient la vue.


      Hammond lui enfonça le canon de son arme dans le dos.


      — Nous allons marcher sur le trottoir jusqu’à ma voiture. Elle est garée un peu plus haut, à droite. Ne t’arrête sous aucun prétexte. Si tu croises une connaissance, souris, mais ne lui parle pas. C’est bien compris ?


      La rue était bien éclairée par des réverbères. Ils ne croisèrent aucun voisin, aucune connaissance, et Rachel en fut soulagée. Elle ne savait comment elle aurait réagi et aurait alors pu mettre la vie de quelqu’un en danger.


      Tandis que Hammond lui ordonnait de presser le pas, elle entendit une voiture s’engager dans la rue. Elle regarda dans cette direction.


      — Ne te retourne pas. Contente-toi d’avancer, ne t’occupe pas du reste. Nous arrivons devant ma voiture. C’est le 4x4 noir. Quand nous y serons, tu ouvriras la portière et tu t’installeras au volant.


      Elle ne tentait plus de protester, devinant qu’il était inutile de discuter. Elle n’avait pas son sac, donc pas de permis de conduire sur elle, mais si un policier les arrêtait et lui demandait ses papiers, il reconnaîtrait Hammond et s’excuserait, avant de les laisser poursuivre leur chemin.


      Les larmes coulaient à présent sans retenue sur ses joues. Elle avait envie de toucher son ventre, de protéger de sa main le bébé qui y était niché, mais elle n’osait pas.


      Je suis désolée, dit-elle en silence au bébé.


      Elle n’avait plus longtemps à vivre et son enfant — l’enfant d’Ash — allait mourir avec elle.
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       Ash coupa le contact et bondit de sa voiture. En s’engageant dans la rue, il avait aperçu Rachel aux côtés d’un homme. Les voyant tous deux se déplacer avec raideur, il fut pris d’une sourde appréhension. Quelque chose n’allait pas, il le sentait d’instinct.


      Au lieu de s’approcher, il les observa de loin. Il voulait essayer d’identifier le type qui marchait derrière elle. Comme ils passaient sous un réverbère, le visage de l’homme fut brièvement éclairé, et il reconnut Hammond. Son malaise se mua alors en panique. Il sortit son téléphone portable de sa poche pour composer le numéro de Neil.


      Lentement, il porta l’appareil devant sa bouche.


      — Neil, j’ai besoin de renforts. Le chef Hammond a enlevé Rachel. Ils viennent de sortir de chez elle et je ne sais pas où il l’emmène. Je répète, j’ai besoin de renforts.


      Avant qu’il ne finisse de parler, Hammond murmura quelque chose à Rachel et tous deux s’immobilisèrent.


      Puis le chef promena les yeux alentour.


      Il l’avait entendu, comprit Ash, ennuyé.


      Il s’immobilisa totalement. Hammond ne devinerait pas sa présence dans l’obscurité. Et dès qu’ils reprendraient leur marche, Ash pourrait tenter quelque chose.


      Hammond poussa Rachel devant lui, une main dissimulée sous sa veste, et elle se remit à avancer. Ash vit briller le reflet d’une arme. Bon sang ! Il la menaçait ! Inutile de se demander pourquoi leur démarche était si raide ! En une fraction de seconde, Ash recensa tous les scénarios possibles, essayant d’imaginer ce que son chef pouvait avoir en tête. Aucune des différentes hypothèses qui lui traversèrent l’esprit ne lui plaisait. Il était conscient que, s’il essayait d’intervenir, Hammond repèrerait sa présence. Or, ce dernier tenait une arme à la main, et il aurait le temps de tirer avant qu’Ash n’ait celui de dégainer.


      Rachel risquait de mourir. Rachel et le bébé. Leur bébé. Des larmes lui brûlèrent les paupières. Il les essuya d’une main rageuse. Ce n’était pas le moment de se laisser submerger par l’émotion ! Il avait besoin de force, de courage et de concentration.


      Hammond l’avait entendu, cela ne faisait aucun doute. Il se méfiait et, tout en marchant, tendait l’oreille, attentif aux bruits de la rue, cherchant à identifier ce qu’il avait perçu.


      Comme ils approchaient d’un 4x4, Ash décida de faire l’imbécile. Il fit tomber son téléphone et grommela un juron, tout en se penchant pour le ramasser.


      Puis il se redressa.


      — Oh ! bonsoir chef ! dit-il, en sortant de l’ombre. Salut, Rachel. Que faites-vous, tous les deux ? Vous alliez dîner quelque part ?


      Il vit le regard terrifié de Rachel et tenta de lui faire comprendre, sans rien laisser paraître sur son visage, que tout irait bien. Puis il reporta son attention sur Hammond qui avait une tête affreuse.


      — J’espère que vous allez mieux, chef.


      Hammond darda ses yeux sur lui, avant de les diriger vers son véhicule. Ash devina qu’il mesurait la distance qui le séparait de sa voiture et la comparait avec la distance entre eux.


      Il brandit son téléphone portable.


      — J’essayais de t’appeler, Rachel, mais j’ai bêtement laissé tomber mon appareil. J’espère qu’il n’est pas cassé, ajouta-t-il en soufflant dessus.


      Tout en parlant, il glissa discrètement son autre main sous son blouson pour s’emparer de son arme.


      — Ash…, lança Hammond. Ne bouge plus !


      Ash le dévisagea comme s’il ne comprenait pas ce qu’il venait de dire. Il s’avança d’un pas.


      — Chef ? Quel est le problème ?


      Hammond saisit alors Rachel par le cou. Elle poussa un gémissement. Aussitôt, Ash leva les mains en l’air. Il n’avait pas lâché son téléphone.


      — Chef ? Je ne comprends pas…


      — Ferme-la !


      Poussant Rachel devant lui, Hammond s’avança vers le bout de la rue, où était garé son 4x4.


      — Oncle Charlie…, tenta Rachel.


      — Tais-toi ! Ash, allonge-toi par terre. Tout de suite !


      Ash savait que s’il obtempérait, tout serait fini. Quoi qu’il ait en tête, Hammond ne se souciait manifestement plus de s’en tirer vivant ou pas.


      — Chef, écoutez-moi. J’ai compris ce qui s’est passé. Vous êtes allé rendre visite à Campbell, et vous l’avez trouvé dans sa baignoire, les veines tailladées.


      Hammond fronça les sourcils.


      — Comment le sais…


      — J’ai vu la salle de bains pleine de sang et j’ai réfléchi. C’est la seule explication possible. Vous êtes arrivé trop tôt. Si vous aviez débarqué dix minutes plus tard, Campbell se serait vidé de son sang et vous auriez pu quitter la scène. Quelqu’un d’autre aurait découvert son corps.


      — Tais-toi ! A plat ventre sur le sol !


      — Le suicide de Campbell aurait calmé tout le monde au commissariat, et vous n’auriez pas eu besoin de défendre votre enquête passée.


      — J’avais pris les bonnes décisions. Campbell était coupable !


      Rachel poussa un cri quand Hammond lui enfonça un peu plus le canon de son arme dans le dos.


      Il perdait patience, et Ash manquait de temps.


      — Chef, attendez… Le légiste ne peut se prononcer sur un point essentiel. Il est incapable de déterminer si Campbell était mort ou encore en vie, quand il a reçu un coup à la tête. Et si vous aviez trouvé le cadavre de Campbell et pris la décision de le jeter dans un lac pour que sa mère ne sache jamais que…


      — Arrête ! Arrête, tu entends ! Allonge-toi ou je te jure que la tue !


      Ash se doutait qu’il le ferait. Il voyait la panique qui crispait ses traits. Il calcula la distance qui le séparait encore d’eux. Il était trop loin. Impossible d’espérer le désarmer en se jetant sur lui. En revanche, s’il lui sautait dessus, Hammond pousserait sans doute Rachel de côté pour faire feu sur lui. S’il tentait cette manœuvre, il allait sans doute mourir, mais Rachel aurait alors la possibilité de s’enfuir. Et puis Neil n’allait pas tarder à arriver avec des renforts.


      Il regarda Rachel, la femme qui avait mis un terme à sa vie insouciante, vouée aux plaisirs, la femme qui portait leur bébé. La femme avec qui il avait envie de partager sa vie, d’élever leur enfant, de vieillir.


      Pouvait-il bondir sur Hammond et prendre le risque de se faire tuer ?


      C’était sa seule chance de sauver Rachel.


      Hammond resserra son emprise autour du cou de Rachel.


      — Je n’arrive plus à respirer, gémit-elle. Je vous en prie… oncle Charl…


      — Ferme-la !


      Ash se jeta sur lui.


      Comme il l’avait anticipé, Hammond repoussa Rachel pour pointer son arme sur lui.


      Tandis qu’il retombait, il vit le doigt de Hammond presser la détente, le projectile jaillir du canon et fuser vers lui. L’impact de la balle le propulsa en arrière. Dans sa chute, il parvint cependant à accrocher le pantalon de Hammond. Il entendit des cris perçants en s’effondrant sur le sol, en proie à une indicible douleur.


      Puis il perdit connaissance.


      *  *  *


      Rachel se tourna en sanglotant vers les urgentistes qui s’affairaient autour d’Ash. Ils avaient allongé son corps inerte sur un brancard et le chargeaient à présent à l’arrière de l’ambulance.


      — Je vous en prie, laissez-moi monter avec lui !


      Mais ils secouèrent la tête.


      — Il est en de très bonnes mains, dit le médecin qui lui examinait le cou. Ils vont prendre soin de lui, ne vous inquiétez pas.


      Un des infirmiers voulut prendre l’arme qu’elle tenait à la main.


      — Donnez-moi ça. Vous n’en avez plus besoin. Et la police nous le réclame.


      Mais Rachel ne voulait pas lâcher le semi-automatique de Hammond. Ash, en tombant, avait réussi à déstabiliser ce dernier, qui avait alors laissé échapper le pistolet. Elle s’en était aussitôt emparée. Si les sirènes et les gyrophares n’avaient pas envahi la rue à ce moment-là, elle l’aurait certainement abattu d’une balle en plein cœur. Parce qu’il avait tiré sur Ash.


      Un policier s’approcha.


      — Docteur Stevens, confiez-moi cette arme. Nous en avons besoin pour déterminer qui a fait feu.


      Hochant la tête, elle le lui tendit.


      — Prenez-en soin, dit-elle en pleurant. Il prouve que Hammond a tiré sur l’un de ses hommes.


      — Ne vous inquiétez pas. Je veillerai personnellement à ce que les analyses soient faites dans les règles de l’art.


      Quand l’infirmier toucha sa joue, elle sursauta.


      — Vous avez de profondes contusions au cou qui vont vous faire souffrir plusieurs jours. Est-ce que vous avez des douleurs ailleurs ?


      Il avait déjà nettoyé ses plaies aux genoux et aux bras. Elle s’était écorchée en tombant brutalement sur le trottoir.


      — Hammond a enfoncé le canon de son arme dans mon dos et ça m’a fait mal.


      Elle tremblait de tous ses membres. Elle avait vu, impuissante, Ash se faire tirer dessus. Lorsque son corps était violemment parti en arrière, sous l’impact de la balle, elle avait eu l’impression d’un cauchemar.


      — Et s’il meurt ?


      — L’inspecteur qui a été pris pour cible ? Non, je suis sûr qu’il va s’en sortir.


      — Vous n’en savez rien ! Ne donnez pas de faux espoirs aux gens !


      Elle posa la main sur son ventre.


      — Je suis enceinte, ajouta-t-elle, d’une voix tremblante.


      — Vraiment ? De combien ?


      — Neuf semaines, répondit-elle.


      Il passa son stéthoscope sur son ventre.


      — Félicitations ! Pour moi, tout va bien. Mais nous allons vous conduire à l’hôpital pour en être sûrs.


      — Je ne veux pas y aller…


      — Il n’y a pas à en discuter.


      *  *  *


      Deux jours plus tard, Ash arpentait prudemment sa chambre d’hôpital, rassemblant ses affaires et les jetant dans un sac posé sur le lit, quand quelqu’un frappa à la porte.


      C’était Neil.


      — Comment allez-vous, Kendall ? J’ai appris que l’opération s’était bien passée.


      — Une chance que Hammond ait été déséquilibré. La balle m’a traversé le côté, mais n’a touché aucun organe. Ce ne sera rien.


      — Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire. Vous êtes resté deux heures au bloc. Le projectile a failli toucher votre colonne vertébrale. Il s’en est fallu d’un cheveu !


      Ash haussa les épaules, et fit mine de s’intéresser à son téléphone, posé sur la table de chevet.


      — Vous avez vu Rachel ? demanda-t-il d’un ton dégagé.


      — Pas depuis cette nuit-là. Sa mère est venue la chercher aux urgences et l’a ramenée chez elle. A ce que j’ai compris, ça n’a pas été de la tarte. Rachel tempêtait comme un beau diable !


      — Que voulez-vous dire ?


      — Elle refusait de partir. Elle avait envie d’attendre la fin de l’opération et de rester à votre chevet.


      — C’est vrai ? s’exclama Ash, incapable de cacher sa joie.


      — C’est vrai. Vous êtes mordu, non ?


      — Comment ça ?


      — Rien, rien.


      — Vous êtes venu ici pour m’énerver ?


      — Non, pour vous dire que j’avais signifié au chef Hammond sa mise en examen. Il a plaidé coupable pour meurtre.


      — Quoi ? Quel est l’imbécile d’avocat qui lui a conseillé de plaider coupable ?


      — Hammond ne lui a pas laissé le choix. L’avocat aurait voulu plaider non coupable ou invoquer l’irresponsabilité mentale. Il a demandé une audience pour déterminer si le chef était apte à être jugé. Ash, ajouta Neil en secouant la tête, Hammond faisait vraiment presque peine à voir. Il avait l’air d’avoir pris vingt ans en une nuit. Il n’était plus que l’ombre de lui-même.


      — Cela n’a aucun sens. Pourquoi a-t-il tué Campbell ? Qu’espérait-il, à part finir sa vie en prison ?


      — Je pense que vous aviez raison. Il a voulu faire croire que Campbell s’était suicidé, mais ce dernier s’est défendu. Après, il a paniqué et il a cherché un moyen de faire disparaître le corps, la voiture…


      Ash secoua la tête.


      — Hammond s’est expliqué devant le juge ?


      — Oui, mais ses propos n’avaient pas beaucoup de sens. Il n’a cessé de répéter que Campbell était forcément coupable, qu’il ne s’était pas trompé. Il ne voulait pas en démordre. C’était un spectacle affligeant, ajouta Neil avec un soupir. Il m’avait toujours paru formidable, responsable…


      Ash se mit à rire.


      — Et coupable… Bon, aidez-moi à marcher jusqu’à l’ascenseur.


      — Mieux vaut attendre qu’une infirmière vous conduise en fauteuil roulant.


      — Non, non, je ne supporte pas d’être traité comme un handicapé !


      — Il n’y a aucune fleur dans votre chambre. Personne ne vous en a apporté ? Pauvre garçon !


      — Ma sœur les a déjà mises dans la voiture.


      — Et elle n’a pas pensé à prendre votre sac ?


      — Elle était déjà très chargée.


      — Donnez-le-moi. Si je comprends bien, vous allez passer votre convalescence chez votre tante.


      — Non, ça m’achèverait ! Natalie me reconduit chez moi.


      Ash se traîna jusqu’à l’ascenseur et fit une pause, épuisé.


      — N’en faites pas trop, lui conseilla Neil. Vous semblez sur le point de tomber.


      Natalie l’attendait devant l’hôpital. Elle lui fit signe.


      — Pourquoi est-ce que tu n’as pas pris un fauteuil roulant ? demanda-t-elle en lui ouvrant la portière. Tu vas tourner de l’œil ! Tu es livide.


      — Lâche-moi, je me sens très bien.


      — Monte dans la voiture, dit-elle, lui prenant le sac des mains pour le mettre dans le coffre.


      Il s’assit en grimaçant de douleur.


      Sa sœur le considéra en soupirant.


      — Tu n’y arrives pas ! Lève ta jambe en t’aidant de la main.


      — Pourquoi ? Je ne suis pas paralysé.


      — Fais ce que je te dis !


      Natalie referma la portière en riant, avant de s’installer au volant.


      — Où allons-nous ?


      — Chez moi.


      — Mais tante Angie a préparé un poulet spécialement pour toi !


      — Je n’ai pas faim. J’ai seulement envie de dormir, Nat. Je t’en prie.


      — D’accord, mais c’est toi qui l’appelleras pour la prévenir.


      — Pas de problème. Arrête-toi au drugstore. Je dois acheter des antalgiques.


      Chez lui, Natalie l’aida à se coucher, puis lui apporta un verre d’eau et son téléphone.


      Dès qu’elle fut partie, il s’allongea confortablement. Il essaya de lever la jambe pour retirer ses chaussures, mais la douleur était trop vive. Frustré, il renonça à se déshabiller.


      Il ferma les paupières, mais revit aussitôt Rachel, les mains de Hammond sur son cou. Il avait agi par désespoir, en se jetant sur lui. Pour ne pas laisser mourir Rachel. Il n’avait su qu’elle avait survécu que le lendemain de l’opération. Une infirmière lui avait dit qu’elle n’était restée que quelques heures à l’hôpital, puis que sa mère était venue la chercher.


      Il se frotta le visage, faisait semblant de croire que si des larmes lui brûlaient les yeux, c’était parce que son dos le faisait terriblement souffrir.


      Et non parce qu’il avait compris trop tard ce qui comptait véritablement pour lui.


      Il avait si mal traité Rachel qu’elle l’avait quitté. Il ne méritait pas son amour. Elle valait mieux que lui.
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       Lorsque Ash se réveilla, la nuit tombait et il mourait de soif. Le verre d’eau que Natalie avait posé sur sa table de chevet était vide. Il ne se souvenait même pas l’avoir bu.


      Non sans mal, il se redressa, luttant contre le vertige qui s’emparait de lui. Il finit par poser les pieds par terre et par se lever. Des étoiles dansaient devant ses yeux, mais il réussit à descendre dans la cuisine. Rachel lui avait souvent dit qu’elle voyait des étoiles avant de s’évanouir.


      Rachel. Une profonde tristesse l’enveloppa. Il se demanda où elle était. Sans doute encore chez sa mère. Celle-ci s’occuperait d’elle, la soutiendrait, l’accompagnerait chez le gynécologue.


      Il ne pouvait lui reprocher de ne plus vouloir lui adresser la parole. Après tout ce qui s’était passé, sans doute ne souhaitait-elle plus le voir, sans doute préférait-elle élever seule cet enfant — leur enfant.


      Comme il s’emparait d’une bouteille d’eau, tout en inspectant le contenu du réfrigérateur, il eut l’impression d’un grand vide au creux de la poitrine.


      La mort de ses parents avait laissé des traces, bien sûr. Son oncle et sa tante les avaient entourés, élevés, mais rien ne remplaçait totalement l’amour d’une mère et d’un père. Avec les années, la colère, la détermination, l’ambition, l’insouciance et les conquêtes féminines avaient fini par combler dans son cœur le vide provoqué par leur disparition prématurée.


      Celui qu’il ressentait à présent était différent, et il devinait que rien ne pourrait le combler. Les larmes aux yeux, il se laissa tomber sur une chaise.


      Ressaisis-toi, Kendall ! s’exhorta-t-il, serrant les poings.


      Il pleurnichait parce que les effets de l’antalgique qu’il avait pris avant de s’endormir s’étaient dissipés et que sa blessure était douloureuse, voilà tout.


      Sa bouteille d’eau à la main, il se traîna jusqu’au canapé. Il regarderait la télévision jusqu’à ce qu’il se rendorme.


      Son regard tomba alors sur le dossier concernant les meurtres de ses parents, resté sur la table basse.


      Il s’installa, puis ramassa les documents, piochant des informations au hasard.


      « Dans leur lit, le matin de Noël ».


      « Des fibres et du sang sous les ongles de Mme KENDALL ».


      « Ni suspects ni témoins ».


      Il ferma les paupières. Campbell était mort, Hammond avait perdu la tête, le type qui avait tué ses parents était toujours en liberté.


      Et lui était là. Tout seul.


      *  *  *


      Après trois jours d’efforts, Rachel avait enfin réussi à convaincre sa mère qu’elle devait retourner travailler. Depuis que cette dernière était venue la récupérer aux urgences, elle l’empêchait de sortir. Elle avait en revanche été ravie d’apprendre sa grossesse et avait descendu du grenier les affaires de bébé qu’elle avait gardées.


      En temps normal, Rachel aurait été contente de regarder les barboteuses et les minuscules chaussons en tricot. Mais si elle était soulagée que sa mère soit heureuse de devenir grand-mère, elle était impatiente de retourner chez elle et d’aller voir Ash.


      Elle avait appelé l’hôpital et appris qu’il avait pu quitter l’établissement, mais quand elle l’avait appelé, il n’avait pas répondu.


      Aussi avait-elle supplié sa mère de la reconduire chez elle.


      — Si tu refuses, j’appelle un taxi, avait-elle fini par lancer, à bout d’arguments.


      — Un taxi te prendrait deux cents dollars ! Tu habites à cent kilomètres d’ici, je te le rappelle.


      — Tant pis.


      Non sans mal, elle avait obtenu gain de cause et avait réintégré son appartement. Sa mère avait rempli son réfrigérateur de fruits et légumes. Elle lui avait également confectionné des brownies et des litres de soupe au poulet — sa spécialité.


      A peine rentrée, Rachel avait appelé Neil qui l’avait informée qu’Ash se reposait chez lui. Il lui avait également parlé du sort du chef Hammond.


      — Est-ce lui qui est entré par effraction chez moi ?


      — Non, je l’ai interrogé à ce sujet et il a nié. Je ne crois pas qu’il était impliqué.


      — Qu’en pensez-vous ?


      — Difficile à dire. Le psychiatre qui l’a examiné a diagnostiqué une grave dépression.


      Rachel se demanda si l’obsession de Hammond à protéger sa réputation et sa carrière ne l’avait pas jeté dans la folie et le meurtre.


      En raccrochant, elle promena les yeux autour d’elle. Pourquoi n’était-elle pas déjà chez Ash ?


      Elle connaissait la réponse. Elle avait peur de le revoir. Elle n’avait pas oublié la façon dont il avait refermé la porte de sa chambre et cette impression, terrible, qu’il les chassait de sa vie, le bébé et elle.


      « Je te laisserai tranquille, je ne t’ennuierai pas », avait-il dit.


      Mais, au-delà des mots, elle se remémorait surtout l’expression de son visage, ses yeux verts éteints, son regard dur.


      Elle avait compris alors que tout était fini entre eux.


      Mais il est venu à ton secours quand Hammond te menaçait !, protestait son cœur.


      Certes. Mais il se serait comporté ainsi avec n’importe quelle personne en danger de mort, répliquait son cerveau.


      Elle se prit la tête entre les mains. Il ne servait à rien de réfléchir, de supputer. Rien ne changerait la réalité.


      Comme elle ramassait son trousseau pour le ranger dans son sac, elle se rendit compte qu’elle avait toujours la clé de la maison d’Ash.


      Peut-être pourrait-elle la lui rapporter ? Elle en profiterait pour lui laisser un peu de soupe et des brownies. Avec un petit mot.


      Amical, le mot, songea-t-elle, les larmes aux yeux.


      Après tout, il lui avait sauvé la vie. Elle pouvait faire quelque chose pour lui. Cela n’engageait à rien.


      Lorsqu’elle parvint chez lui, elle vit sa voiture dans la cour et de la lumière dans le salon. Etait-il réveillé ? Peut-être valait-il mieux laisser la soupe devant sa porte et lui passer un coup de fil après être rentrée chez elle.


      Lâche ! Non, elle allait sonner et entrer, lui rendre ses clés et le remercier de l’avoir sauvée.


      Elle grimpa les marches du perron et frappa. N’obtenant aucune réponse, elle utilisa la clé. Elle découvrit alors Ash endormi sur le canapé. Il avait retiré sa chemise et elle remarqua le bandage sur son torse. Il lui parut très grand.


      Son cœur se serra. La balle avait-elle fait beaucoup de dégâts ? Comme elle n’avait pu obtenir de ses nouvelles à l’hôpital, elle avait appelé Neil. Il s’était montré rassurant, mais elle ne l’avait cru qu’à moitié.


      Elle ne voyait pas son visage, parce qu’il avait replié le bras sur ses yeux, mais il lui sembla amaigri et pâle. Il avait toujours incarné le héros pour elle. Mais là, ce n’était plus le cas. Il lui paraissait fragile, vulnérable, brisé.


      Elle sentit les larmes monter.


      Comment aurait-elle survécu, s’il était mort ?


      Comment allait-il réussir à vivre loin de lui ?


      Alors qu’elle restait à pleurer en silence, Ash bougea dans son sommeil. Elle s’alarma. Le mieux était de lui laisser les plats et de s’en aller avant qu’il se réveille.


      Comme elle se dirigeait vers la cuisine, ses clés tombèrent sur le parquet en faisant grand bruit.


      Ash leva le bras.


      — Rachel ?


      Elle se pétrifia. Si elle ne bougeait pas, peut-être allait-il se rendormir.


      — Tu viens avec le bébé ? reprit-il.


      « Le bébé » ? Il rêvait tout haut.


      — Non, Ash, je t’ai apporté à manger. Rendors-toi.


      — J’espère qu’elle a tes yeux, murmura-t-il avec un sourire. Tes yeux d’or.


      Elle ne put réprimer un sanglot.


      — Ne pleure pas, chérie. Viens près de moi.


      Elle ne savait pas si elle devait obtempérer. Elle posa son chargement sur la table et s’approcha de lui.


      Comme il poussait un gémissement de douleur, elle s’inquiéta.


      — Comment te sens-tu ? Tu as mal ? Où sont tes antalgiques ?


      Il ouvrit les yeux et la regarda.


      — Ça va. Et toi ? Et le bébé ?


      — Le bébé n’est pas encore né, Ash.


      — Je le sais bien.


      Tendant la main, il lui caressa le ventre.


      — Salut, petit bébé. Comment vas-tu ?


      Les larmes roulaient sur les joues de Rachel. Elle ne savait pas si Ash délirait ou s’il rêvait.


      — Ma mère a fait de la soupe au poulet, dit-elle.


      — Formidable ! J’adore sa cuisine. D’ailleurs, j’aime tout ce que fait ta mère. A commencer par toi.


      — Ash, tu dois te réveiller. Je ne sais pas ce que tu as pris, mais ça n’a pas l’air de te réussir.


      Il lui prit la main et l’attira à lui pour l’embrasser. Surprise, elle tenta de se libérer, mais il refusa de la lâcher.


      — En ouvrant les yeux, j’ai cru que tu étais un ange, mon ange gardien, venu veiller sur moi. Et que tu tenais notre enfant dans les bras.


      Elle éclata en sanglots.


      — Je regrette de t’avoir fait si souvent pleurer et je comprends que tu n’aies plus envie de me voir, mais…


      Il l’embrassa encore et elle lui rendit son baiser. Elle aimait tant l’embrasser !


      — Est-ce que je peux te demander quelque chose ? reprit-il.


      — Bien sûr. Tout ce que tu veux.


      — Peux-tu me pardonner et me laisser faire partie de la vie de notre bébé ?


      — Je ne t’empêcherai jamais de la voir.


      — De « la » voir ? Tu sais donc que c’est une fille ?


      — Non, je n’en sais rien, mais j’ai l’impression qu’il s’agit d’une fille.


      — Génial ! Rachel, acceptes-tu de m’épouser ?


      Elle se redressa d’un bond, le heurtant au passage, et il poussa un cri étouffé.


      — Ash, je suis désolée.


      — Ça va…


      Non sans difficulté, il s’assit. Il était livide.


      Rachel se sentait impuissante. Le voir souffrir lui était intolérable, mais quand elle essaya de l’aider à se lever, il secoua la tête.


      — Peut-être devrais-tu rester allongé, dit-elle.


      — J’irai me recoucher dans un instant. Quand tu m’auras donné ta réponse.


      — Ma réponse ?


      — Est-ce que tu acceptes de m’épouser ?


      — Tu n’as aucune envie de m’épouser, Ash !


      — Mais si ! Je ne supporte plus la vie que je menais. J’ai envie de me marier avec toi, je n’ai jamais rien désiré autant.


      Elle secoua la tête.


      — Mais tu es Ashanova.


      — Je déteste ce surnom. Tu aimerais t’appeler Rachel Kendall ? Ça sonne bien, non ?


      Le cœur de Rachel s’accéléra dans sa poitrine.


      Méfie-toi, se dit-elle. Il est faible, blessé. Il n’a pas les idées claires. Il délire et il dit sans doute n’importe quoi.


      Mais elle ne put résister à la tentation.


      — Rachel Kendall, répéta-t-elle.


      Il sourit.


      — Mme Ashton Kendall, oui. Ce nom te va comme un gant.


      Puis, redevint soudain grave.


      — Tu sais, j’ai longtemps été incapable d’aimer, d’aimer vraiment. Je ne croyais pas à l’amour. Et je sais que tu mérites mieux que moi. Mais je t’aime, Rachel. Tu as comblé le vide que mes parents ont laissé dans mon cœur en mourant si tôt.


      Ses mots l’émurent si fort qu’elle craignit de fondre de nouveau en larmes.


      — Je t’aime aussi, Ash. Plus que tu ne le sauras jamais.


      — Si, je le sais…


      Elle se pencha vers lui et l’embrassa, avant de se blottir contre lui. Il lui caressa les cheveux.


      — Est-ce que tu parles parfois à notre fille ? demanda-t-il soudain.


      — Tout le temps !


      — Je peux lui parler, moi aussi ?


      — Bien sûr.


      Avec un sourire craquant, il se pencha vers son ventre.


      — Salut, bébé, dit-il doucement. Tu ne me connais pas encore, mais je suis ton papa.
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          Washington, mardi 3 février, 14 h 50 


        — Je suis des vôtres, d’accord, mais je ne mettrai pas de short.


        A ces mots, Thomas dévisagea Will Chase. C’était l’une des nouvelles recrues de son équipe qu’il appelait « les Spécialistes » pour éviter d’en dire plus.


        De manière générale, Thomas respectait infiniment les esprits indépendants. C’était une qualité qu’il appréciait chez les individus bien particuliers qu’il recherchait, des gens capables de résoudre des problèmes rapidement et de façon créative.


        Mais là, avec ce fier gaillard, tout juste sorti de la crème des Navy SEALS, il craignit d’avoir fait une erreur de recrutement. Il planta son regard dans celui de Will Chase.


        — Un uniforme est un uniforme. Point.


        — En effet, monsieur, et il doit représenter l’autorité.


        Y avait-il une pointe d’ironie dans la voix de Chase ? Thomas n’en revenait de devoir discuter uniforme avec un nouveau venu, alors qu’il avait tant de dossiers à traiter.


        — Vous avez le temps de vous familiariser avec la façon dont l’US Postal Service envisage l’autorité dans le Colorado, avant que le temps ne se réchauffe, par là-bas.


        Il avait besoin d’implanter un membre de son équipe dans ce coin-là, au centre du pays. Quelqu’un qui pourrait répondre avec efficacité à n’importe quelle situation.


        — Les shorts sont pour les enfants, ou pour l’entraînement sportif, maugréa Will Chase. Vous allez me retirer de cette opération, si je n’en porte pas ?


        Thomas referma la chemise cartonnée qui contenait la fiche d’affectation de Chase. Celui-ci faisait-il de l’humour ? Pourquoi porter un short semblait-il lui poser tant de problèmes ? Thomas soupira intérieurement. Au fond, il s’en fichait. Au fil des ans, il avait travaillé avec beaucoup d’hommes et de femmes, de ceux qui accomplissaient clandestinement des missions impossibles et de ceux qui restaient en arrière pour leur fournir un indispensable soutien. Peut-être son instinct de recruteur et de chef s’était-il émoussé. Un signe de plus qu’il était probablement temps de prendre sa retraite… Mais le pays avait besoin de lui et requérait son expertise une dernière fois. S’il formait la bonne équipe pour cette mission, il pourrait se retirer l’esprit tranquille.


        — J’ai changé d’avis, Will. Vous n’êtes pas celui qu’il me faut pour cette mission, finalement.


        — Parce que je refuse de distribuer le courrier dans une tenue ridicule ?


        Thomas se mit à tambouriner des doigts sur son sous-main et leva les yeux vers ceux, durs comme la pierre, de son interlocuteur. Un peu trop d’indépendance n’était pas très souhaitable pour un candidat à ce job.


        — Non. Parce que vous vous focalisez sur un détail sans importance, ce qui me fait me demander si vous en ferez autant lorsqu’il s’agira de choses plus sérieuses.


        — Focaliser est un peu excessif, monsieur.


        Will souriait, mais son sourire n’atteignait pas le fond de ses yeux.


        — Et vous devez bien admettre, continua Will, qu’un postier qui se plierait sans protester à cette règle-là serait peut-être un peu trop docile.


        — Merci d’avoir posé votre candidature, conclut Thomas qui n’avait pas le temps de poursuivre cette conversation inutile.


        Mais Will ne paraissait pas disposé à quitter la pièce.


        — Oubliez le short et la focalisation…


        Il montra le dossier ouvert devant Thomas.


        — C’est à la vue de ça que vous m’avez choisi et vous avez bien vu là-dedans que j’ai toujours réussi mes missions, même lorsque la barre était très haute.


        — Je me suis trompé, insista Thomas avec un haussement d’épaules faussement nonchalant. Ça arrive… Refermez la porte en sortant, s’il vous plaît.


        — Non monsieur, je veux cette mission !


        Thomas éclata de rire. Personne ne lui avait jamais donné autant de fil à retordre, pas même son épouse, et c’était il y a bien longtemps, avant leur mariage. Ce Will Chase avait quelque chose de… rafraîchissant.


        — Vous pensez savoir jusqu’où vous pouvez aller trop loin avec moi ? lui demanda-t-il.


        — Non monsieur, répondit Will. Je sais simplement où sont mes limites personnelles.


        — Et moi, je ne sais pas si celles de cette opération ne sont pas très au-delà…


        — Les shorts ne conviennent pas, l’interrompit Will. Cela se passe au Colorado, un territoire bâti par des individualistes qui ne considèrent pas le conformisme, même vestimentaire, comme une valeur sûre. Ils chérissent la liberté de penser et les grands espaces.


        — Si vous pensez pouvoir influencer ma décision par ce genre de belles formules, vous vous trompez d’adresse, lui répondit tranquillement Thomas qui ne riait plus. Ce n’est pas du tout le genre de la maison.


        — Je pense savoir, monsieur, quel est le genre de la maison, répliqua Will de la même façon, très calme.


        Thomas chaussa ses lunettes et rouvrit le dossier de Will.


        — Très bien. Alors dites-moi ce qui s’est passé lors ce fameux Noël…


        Will se carra tranquillement dans son fauteuil.


        — Rien de plus que ce qui peut arriver lorsque vous célébrez Noël en Afghanistan.


        En réalité, Thomas connaissait les faits. Le rapport entier était enregistré sur son ordinateur. Il y avait encore jeté un coup d’œil avant que Will n’entre dans son bureau. A l’époque en question, Will se trouvait dans les montagnes afghanes, en train de traquer une cellule terroriste contrainte à l’inactivité à cause de l’hiver.


        — Et, reprit Will, il se trouve que j’étais sur une base militaire avancée, durant toutes les fêtes.


        — Aucune chance d’avoir une permission ? s’enquit Thomas.


        Il ne pouvait s’empêcher d’être impressionné par l’assurance de Will, la fière façon dont il se tenait. Peut-être après tout que c’était bien lui, le vrai professionnel dont il avait besoin.


        Will haussa les épaules d’un air fataliste.


        — J’aurais pu, mais j’ai passé mon tour. Les autres gars avaient besoin de voir leur famille. Moi, je savais que mes parents allaient bien.


        — Je suis sûr que vous leur manquiez, cependant…


        Will se pencha en avant.


        — Je n’ai pas de problème avec ce genre de choses, ne vous inquiétez pas… Vous savez, monsieur, j’ai souvent été loin de ma famille. Et ce n’est pas plus mal comme ça. La rareté de nos retrouvailles nous va bien, à eux comme moi.


        — OK. Continuez…


        — Comme vous savez, repérer l’ennemi et l’observer est une tâche longue et minutieuse. Je suis bon, à cela… Vous entrez pour ainsi dire dans la peau des gens quand vous les observez jour et nuit. Vous finissez par penser comme eux et en même temps qu’eux.


        Thomas hocha la tête et dévisagea longuement Will. En fait, celui-ci semblait de plus en plus être l’homme de la situation. Peut-être avait-il des problèmes avec l’autorité, ou bien une trop forte personnalité… Mais il avait aussi bien des qualités qu’exigeait la mission à venir.


        Cependant, une question tracassait Thomas. Will pourrait-il supporter la pression émotionnelle et physique de devoir travailler sous couverture ?


        En tout cas, il continuait son récit.


        — Je surveillais la famille depuis des semaines. L’une des petites filles allait chercher de l’eau tous les jours. Je savais quel chemin elle empruntait et je connaissais le moindre de ses gestes, qui se répétaient quotidiennement. Ma cible avait été repérée dans le sud du pays et, depuis deux jours, je n’avais plus aucun signe d’elle. Mais, le 25 décembre, j’ai remarqué que la routine de la fillette de corvée d’eau avait changé. Elle a fait un voyage supplémentaire et a modifié son trajet.


        — Vous l’avez suivie ?


        — Oui monsieur, jusqu’à ce qu’elle me mène où je voulais : droit à ma cible.


        Will se tenait le menton haut, le regard calme et droit.


        — J’ai rendu compte à ma hiérarchie. Cela paraissait la parfaite opportunité…


        Thomas attendit un peu, mais Will ne semblait pas disposé à raconter la suite. Thomas l’aida donc un peu.


        — Puis il vous a fallu deux jours pour exfiltrer votre cible de sa grotte et la ramener à la base.


        Will leva davantage le menton.


        — C’est ce que dit le rapport, nuança-t-il, le visage fermé.


        Thomas se pencha en avant.


        — Vous la voulez, cette mission au Colorado ?


        — Oui monsieur. Je préfère distribuer le courrier et discuter avec les gens plutôt que ramper dans des grottes à l’autre bout du monde.


        — Alors racontez-moi ce qui s’est réellement passé.


        — Je suppose que vous l’avez lu dans mon dossier, soupira Will. J’ai refusé d’agir immédiatement, un 25 décembre.


        — Vous avez refusé de vous saisir de la personne d’un terroriste ?


        Cette entrevue commençait à ressembler à un interrogatoire et Thomas n’aimait pas cela. Il n’aimait pas être obligé de pousser les gens dans leurs derniers retranchements.


        Will se leva brusquement de son siège.


        — Tout le monde a fait comme si je m’étais assis en attendant le Père Noël. Je ne voulais pas que la petite fille qui allait chercher de l’eau meure. C’est si difficile à comprendre ?


        Il alla jusqu’à la fenêtre, tournant le dos à Thomas.


        — Si j’avais fait irruption dans la grotte immédiatement derrière elle, ils auraient vu que je l’avais suivie et ils l’auraient abattue, si je n’avais pas pu les tuer, eux, avant. Ou si j’en avais manqué un, juste un ! Une enfant innocente aurait été tuée. Et moi, j’avais suffisamment de sang sur les mains comme ça…


        Il lui tournait toujours le dos, mais Thomas n’avait pas besoin de croiser son regard pour comprendre : Will était en train de penser à son propre frère. La famille Chase avait perdu son plus jeune fils à la suite d’un tragique accident à l’entraînement. Mais Will se sentait coupable de cette mort, parce que son jeune frère avait voulu suivre son exemple, en devenant militaire à son tour.


        — Alors oui, reprit Will, j’ai attendu. J’ai fait un détour pour approcher de la cachette. J’aurais presque pu laisser une piste chaude pour qu’il puisse me trouver…


        — Mais ce ne fut pas le cas…


        — Non, en effet.


        Ses larges épaules s’affaissèrent.


        — J’ai pu cueillir les autres, pendant qu’ils montaient la garde autour de leur chef. Après cela, je n’ai plus eu qu’à l’exfiltrer.


        Thomas connaissait la suite. La cellule terroriste avait été annihilée, et l’attaque meurtrière qu’elle projetait dès l’arrivée du printemps avait été évitée.


        — Vous l’avez sauvée, cette petite fille…


        Will se retourna.


        — Ça, c’est plus difficile à dire… Elle n’est pas morte à Noël à cause de moi, c’est tout ce que je sais.


        Will montrait bien la force de caractère et l’intégrité que Thomas avait cru déceler en lisant les rapports officiels. Cette histoire d’uniforme et de short ne devait pas le lui faire oublier. Il se décida brusquement.


        — La secrétaire va vous fournir vos billets, documents et notice d’information. Pour le reste, vous vous arrangerez comme vous l’entendez.


        Instantanément, le visage de Will se mit à rayonner d’enthousiasme.


        — Merci beaucoup, monsieur !


        — Bien que vous soyez sous couverture, vous vous arrangerez pour rester en contact avec le bureau et vous vous tiendrez prêt à toute éventualité. Il est impossible de vous dire maintenant à quel moment précis vous devrez entrer en action.


        — Vous ne regretterez pas votre choix ! lança Will en quittant le bureau.


        Thomas se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. A en croire les dernières rumeurs, l’ex Navy SEAL pourrait bien devoir agir plus tôt que prévu.
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          Durango, Colorado Mardi 24 février, 14 heures 


        Charly murmurait des encouragements à son écran d’ordinateur. Le fichier Excel était presque complet, et elle ne voulait pas offenser les Gremlins de la technologie en détournant les yeux au moment crucial. Ses employés se moquaient d’elle sans relâche pour les relations plus que distantes qu’elle entretenait avec l’informatique. Qu’on lui donne une montagne et une trace à suivre, elle se faisait fort de retrouver n’importe quoi ou n’importe qui dans le plus accidenté des terrains. Mais les ordinateurs et leurs mystérieuses réactions l’auraient presque fait pleurer comme un bébé. Or, il devenait de plus en plus difficile de tourner le dos aux innovations du monde moderne. L’agence de trekking dont elle était la gérante et qui portait son nom, Binali Backcountry, se devait d’entrer de plain-pied dans le XXIe siècle.


        — Charly ?


        Tammy, la nouvelle employée que Charly avait engagée pour l’accueil des clients et l’entretien des locaux, passait la tête par la porte de son bureau.


        — Tu ferais bien de remettre un peu de rouge à lèvres, lui dit-elle, c’est l’heure où ton chéri arrive…


        Charly ne releva pas l’allusion, gardant les yeux fixés sur son écran. D’ailleurs, elle avait sur les lèvres un baume protecteur contre les gerçures du soleil, et non du rouge.


        — Vite, vite, le voilà ! s’écria Tammy avant de disparaître.


        La porte d’entrée de l’agence grinça sur ses gonds et la rumeur basse mais grave de la voix du nouvel arrivant résonna dans les locaux. Charly s’efforça de rester concentrée sur son travail. Plus que quelques clics et elle pourrait se consacrer au plaisir d’accueillir le nouveau facteur.


        Tammy réapparut, un sourire béat sur le visage.


        — Il voudrait savoir si tu as une minute, dit-elle dans un murmure que l’on pouvait entendre jusque dans le comté voisin.


        Charly enregistra son travail et repoussa son siège.


        — Merci ! répondit-elle à Tammy en exagérant son chuchotement pour l’imiter.


        Will Chase, le séduisant facteur de la zone d’activités de Durango, l’attendait à l’entrée. Séduisant était un euphémisme, songea Charly en admirant le sourire de Will. Sa mâchoire carrée paraissait sculptée dans du marbre, comme ses larges épaules, ses hanches étroites et les grandes mains qui s’étaient récemment invitées dans les rêves de Charly… Ce qu’elle n’aurait jamais voulu admettre devant personne.


        — Bonjour, Will !


        — Bonjour ! répondit-il en enlevant ses lunettes de soleil. Je ne dérange pas ?


        — Pas du tout ! assura Charly avec un sourire qu’elle espéra moins stupide que celui qui flottait sur le visage de Tammy. Je viens de terminer.


        Ils n’étaient sortis ensemble qu’en deux occasions mais, chaque fois, Charly fondait devant ses yeux très bleus, que la chemise azur du service postal faisait ressortir et transformait en un véritable appel au sexe.


        — Excel n’a pas eu le dessus, cette fois.


        — Ah, tant mieux !


        La semaine précédente, une fois où elle était bien près de réduire son ordinateur en miettes, il était arrivé avec le courrier du jour et, très gentiment, il lui avait donné un petit cours d’informatique. Plus tard, lors d’une prétendue soirée vidéo, il lui avait montré comment bien se servir de son lecteur DVD, ce qui avait évité à son ordinateur personnel de passer quelques fois par la fenêtre, depuis.


        — Toujours d’accord pour un film, ce soir ?


        — Bien sûr !


        Elle lui prit des mains le courrier, considérablement alourdi par des catalogues de matériel de camping et de randonnée.


        — Je suis tranquille, lui dit-elle. Le programme est bouclé pour la semaine et Excel est battu par K.O. technique.


        Il rit, d’un rire aussi clair et rafraîchissant qu’un torrent de montagne par un jour d’été.


        — J’ai plein de DVD et de bières, lui annonça-t-il. Tu te charges de la pizza ?


        Il remit ses lunettes de soleil en place et tourna sur lui-même, aussi gracieux dans ses mouvements qu’un chat. Puis, il pivota de nouveau légèrement vers elle.


        — On dit 19 h 30, chez moi ?


        Elle acquiesça, la bouche sèche, tandis qu’il rouvrait la porte.


        Derrière elle, Tammy poussa un lourd soupir. Il n’y avait rien qu’elle aimait tant qu’avoir une vue imprenable sur le postérieur musclé d’un homme. Charly ne le savait déjà que trop. Pour sa part, elle appréciait Will sous tous les angles.


        — Il ne t’a pas embrassée pour te dire au revoir, constata Tammy.


        — Pourquoi le ferait-il ?


        Charly ne put s’empêcher de sourire en y pensant. Mais pas question de se laisser aller à ce genre de rêveries, surtout pendant les horaires de travail.


        — On est amis, c’est tout, reprit-elle. Et puis, ce n’est pas l’endroit.


        — Peut-être pas, mais je peux te dire qu’il veut coucher avec toi.


        Tammy montrait, d’un geste vague de la main, l’endroit où le facteur s’était tenu quelques instants auparavant.


        Mais Charly se refusait à nourrir ce genre d’espoir. Pour l’instant, ils avaient bu quelques verres et joué au billard dans un bar et même au bowling, une fois. Mais elle savait comment finissait ce genre d’histoires, généralement. Généralement ? Toujours, plutôt, corrigea-t-elle mentalement. Par un banal « restons amis » ou même moins que cela.


        C’était l’histoire de sa vie. Peut-être parce qu’elle avait davantage l’air d’un garçon que d’une fille. Mais aussi à cause de son métier. Son agence, Binali Backcountry, lui prenait le plus clair de son temps. Elle aimait ses montagnes, les risques qu’il fallait prendre pour se mesurer à elle, et la fabuleuse récompense que l’on en recevait. Tous les matins, elle se levait la joie au cœur à l’idée de faire partager cet enthousiasme à d’autres, en tant que guide.


        Mais l’agence était aussi une entreprise qu’il fallait gérer, ce qui laissait peu de temps pour la romance. Depuis son plus jeune âge, aussi loin qu’elle pouvait se le rappeler, en fait, elle avait ressenti l’appel des pics et des canyons qui entouraient le Four Corners Monument, le point où quatre des coins de l’Arizona, du Nouveau-Mexique, du Colorado et de l’Utah convergeaient.


        Née et élevée autour de Durango, elle avait passé sa vie à explorer la région, jusqu’à la connaître mieux que son jardin. Son grand-père disait souvent, en plaisantant à peine, que l’on aurait pu lâcher Charly dans n’importe quel coin du globe : elle y retrouverait son chemin sans coup férir.


        Elle pouvait suivre la trace de n’importe quel animal des montagnes Rocheuses et, talent plus précieux encore, elle pouvait retrouver des randonneurs égarés plus sûrement que n’importe quel chien.


        Mais ce n’était pas forcément ce genre de dons que recherchaient les hommes, chez une fille avec qui ils souhaitaient passer une soirée… ou plus longtemps. Heureusement, il était un peu tôt pour dire si Will était différent.


        Charly retourna dans son bureau pour imprimer le fichier. Tandis que la feuille sortait peu à peu de la machine, elle se prépara aux habituelles jérémiades de ses employés. Elle demandait à ses guides de passer au moins quelque temps à l’agence chaque jour, et plusieurs excellents éléments avaient préféré aller se faire engager ailleurs plutôt que de s’y soumettre. Personne, plus qu’elle, n’aimait guider une randonnée en montagne. Mais il était important que chacun se rende compte que Binali Backcountry était davantage qu’une simple agence de trekking. C’était un collectif, une compagnie de guides. Comme elle s’était encore évertuée à l’expliquer à la dernière réunion du personnel, c’était de l’amour qu’ils offraient à leurs clients. L’amour de la montagne et des expériences qu’elle procurait, c’était ça que l’agence avait à vendre.


        Mais l’inverse était vrai également. Il était temps, pour Tammy, de quitter le confort douillet de l’agence et d’aller se frotter un peu à la nature sauvage.


        — Tu as décidé à quel circuit tu voulais te joindre, la semaine prochaine ? lui demanda Charly tout à trac.


        Tammy feignit un intérêt soudain pour une liasse de reçus de cartes bancaires.


        — Je ne suis pas sûre que mes chaussures de montagne soient déjà faites à mon pied, expliqua-t-elle assez piteusement.


        Charly baissa les yeux vers les pieds de Tammy et examina les bottes western plutôt faites pour une piste de danse que pour les chemins de grande randonnée.


        — Commence doucement et avec des chaussures plus légères, alors, lui recommanda-t-elle une fois de plus. Quelque chose comme le tour du lac Nighthorse ou bien la piste de la Blendell River.


        Ces deux sentiers offraient un dénivelé presque nul, beaucoup de haltes pour la photographie et, en général, ravissaient les visiteurs sans trop les fatiguer.


        — Oui, peut-être…, répondit Tammy d’une voix peu convaincue, en feuilletant un agenda. Mais Clint préfère le circuit de deux jours et deux nuits dans le canyon.


        Cette fois, Charly était fixée. Tammy avait le béguin pour Clint… Elle n’avait pas mauvais goût, mais allait vers des désillusions : Clint Roberts n’était pas vraiment l’homme d’une seule femme et il avait la délicatesse d’en prévenir rapidement celles qui s’intéressaient d’un peu trop près à lui, ne voulant pas heurter leurs sentiments.


        — Je sais bien que ces tentes sont prévues pour des températures de trente degrés sous zéro, continua Tammy, mais je me demande si elles sont réellement efficaces.


        — Ce qu’il faut que tu comprennes bien, reprit Charly d’une voix calme mais ferme, c’est que ton avenir ici dépend aussi de ta capacité à quitter ce bureau de temps à autre pour emmener les clients dans la nature.


        — Mais si je ne suis pas prête ? demanda Tammy dont les yeux se remplirent instantanément de larmes.


        C’était pour ça que Charly préférait en général travailler avec des hommes. Pas d’émotivité, d’affectivité mal placée, rien que quelques rodomontades, qu’elle savait parfaitement éviter ou gérer.


        Elle inspira profondément. Les larmes de son employée étaient probablement feintes, une tactique qu’elle devait avoir expérimentée dès l’enfance.


        — Je t’avais prévenue lorsque je t’ai engagée, rappela-t-elle à Tammy. Dois-je te faire relire ton contrat ?


        — Non.


        Les larmes se tarirent instantanément.


        — J’irai demain avec David sur le circuit de la rivière. A moins que…


        Charly eut presque peur de demander :


        — A moins que quoi ?


        — Et si je me chargeais à ta place de tout le travail de bureau ? Toute cette informatique que tu détestes est un jeu d’enfant pour moi.


        — C’est vrai ?


        Tammy acquiesça, visiblement pleine d’espoir d’échapper à la corvée.


        Charly la considéra avec scepticisme.


        — Pourquoi tu n’as rien dit, alors, quand j’étais tout près de lancer un piquet de tente dans l’écran de mon ordinateur, la semaine dernière ?


        — Et me priver de regarder le derrière de Will pendant qu’il se penchait charitablement au-dessus de ton épaule ?


        Pas faux. Tammy avait des priorités, même si celles-ci n’étaient pas tout à fait les mêmes que celles de Charly.


        — Il faudra quand même que tu prennes ton tour de guide, lui rappela-t-elle.


        Elle leva la main pour stopper net les protestations de son employée.


        — Ce n’est pas négociable, au moins les circuits les plus faciles et les plus proches de la ville. C’est indispensable pour comprendre quelle sorte de trek on peut proposer à telle ou telle personne.


        — D’accord, d’accord, soupira Tammy. Mais si je tombe dans la rivière, il faudra te débrouiller toute seule avec ton ordinateur.


        — Je dirai à David de prendre particulièrement soin de toi.


        — Merci !


        Tammy tambourina des doigts sur le bois du comptoir de réception.


        — Tu sais, lui dit-elle, je pourrais entrer les réservations dans une application de calendrier. Comme ça, tu pourrais toujours savoir qui est sur la piste et quand.


        Charly savait le faire également, ainsi que tous ses guides, même les moins doués en informatique, mais elle appréciait cet effort de proposition chez sa jeune employée.


        — Oui, fit-elle. Encore que…


        — Je sais, la coupa Tammy, c’est difficilement consultable sur un smartphone, parce que cela passe mal dans la nature… Encore une bonne raison de préférer la ville.


        — Chacun ses goûts.


        Charly feuilleta rapidement le tas de courrier, trouva une enveloppe officielle au logo du service des parcs naturels et eut la bonne surprise, en l’ouvrant, d’y trouver un chèque pour sa dernière mission de consultante. Elle tendit le reste du paquet à Tammy.


        — Je vais porter ça à la banque, lui annonça-t-elle.


        — D’accord, je tiens la boutique pendant ce temps.


        En sortant dans la rue, Charly respira l’air frais qui venait de la montagne et repensa à cette mission. Il s’était agi d’un randonneur du dimanche qui n’était pas rentré à l’heure où il l’avait annoncé. Son épouse, très inquiète, avait exigé des recherches immédiates et on s’était tourné vers Charly pour lui demander de guider les secours. Lorsqu’elle l’avait retrouvé, le pauvre homme était à demi frigorifié et déshydraté. Il était tombé d’un rocher et avait cassé son téléphone portable. Cela n’avait rien d’étonnant en cette saison qui hésitait entre l’hiver et le printemps et rendait les sentiers glissants.


        Un peu plus loin dans la rue, Will discutait avec le patron du bar dans lequel ils avaient bu leur première bière ensemble. Il la remarqua et lui sourit mais, après lui avoir répondu de la même manière, elle détourna bien vite le regard. Mieux valait ne pas se faire trop d’illusions sur leur relation : Will ne verrait jamais en elle qu’une bonne copine dotée d’une paire de seins. Charly baissa les yeux vers les siens. Sa modeste taille de soutien-gorge ne répondait d’ailleurs peut-être pas tout à fait à cette définition. En tout cas, ils n’avaient jamais été assez gros pour attirer les regards des types du coin. Tammy avait peut-être raison quant à l’attirance chimique qu’elle voyait s’installer entre eux, et Charly n’était pas du tout opposée à voir où celle-ci pouvait les mener. Mais comment savoir si Will et elle étaient sur la même longueur d’onde ? Elle était prête à explorer davantage avec lui que les simples soirées pizza et bière, ou les conversations sur l’air du temps.


        Elle ouvrit toute grande la porte de la banque et faillit rentrer dans un officier de police qui en sortait.


        — Oh ! Pardon, Steve, je ne regardais pas ou j’allais…


        — Il n’y a pas de mal. Tu vas bien ?


        — Je ne me plains pas. Et toi, les enfants ?


        — Ça va… A propos, puisque je te tiens…


        Il rentra dans l’agence bancaire avec elle.


        — Je pense emmener la plus petite dans le canyon, quand cela se réchauffera un peu.


        Charly lui sourit. Quand tous deux étaient en classe de terminale, Steve se faisait un peu d’argent de poche en travaillant à temps partiel comme guide, pour l’agence alors dirigée par le père de Charly. A l’époque, ils allaient volontiers au bal ensemble, en copains, parce qu’ils étaient tous deux bien trop occupés pour se trouver un amoureux et une amoureuse. Mais, une nuit, ils avaient préparé un campement ensemble dans le canyon et ils étaient restés longtemps à regarder une pluie de météores, à l’arrière de leur pick-up. Elle aurait bien aimé un baiser sous les étoiles, mais Steve n’avait rien tenté de ce genre… Et après tout, tant mieux, songea-t-elle. Cela aurait été plutôt bizarre. De l’expérimentation plus que de la romance… même sous ce ciel immense.


        Steve passa sa main devant les yeux de la jeune femme.


        — Oh oh ! Charly ! Tu es avec moi ?


        Elle eut un petit sursaut et s’excusa avec un sourire.


        — Pardon, j’étais perdue dans mes pensées…


        La benjamine de Steve s’était récemment découvert une passion pour la photographie.


        — Emmène-la dans le canyon au sud-est de la ville, elle pourra y faire de fabuleuses photos de couchers de soleil.


        — C’est une bonne idée, je n’y avais pas pensé, reconnut Steve. Ma fille adorera ça. Je suis bien content d’être tombé sur toi !


        — Moi aussi. Bonne journée !


        Ils se séparèrent et Charly fit son dépôt sans pouvoir se départir d’une impression désagréable. Cela l’irritait. Après tout, elle avait exactement ce qu’elle voulait et plus encore. Son travail lui avait apporté la liberté et le privilège de passer son temps dans la nature, à relever tout un tas de défis. Elle vivait son rêve d’enfant : pouvoir partager quotidiennement sa montagne avec tous ceux qui en exprimaient le désir.


        — Oui, un rêve devenu réalité, marmonnait-elle encore en rejoignant Binali Backcountry.


        Pourquoi donc, alors, se sentait-elle toujours comme si quelque chose lui manquait ? Déterminée à se changer les idées, elle tourna son regard vers les cimes enneigées, à l’horizon. C’était le genre de pensées qui l’envahissait quand elle passait trop de temps au bureau et pas suffisamment dans la nature. Quatre jours de vie citadine, même à Durango, c’était le maximum qu’elle pouvait supporter et cela faisait bien une semaine qu’elle n’avait pas guidé un seul trek. Mais il était facile, après tout, d’y remédier. Ce serait fait dès le lendemain, elle se programmerait une petite excursion, courte, parce qu’elle avait des projets pour sa soirée. Des projets avec un homme qu’elle était curieuse de connaître mieux et même au sens biblique du terme, Après tout, peut-être devrait-elle demander à Tammy où elle pourrait suivre un stage de séduction ? Et aussi comment reconnaître à quel moment un homme acceptait de se laisser séduire…


        Elle souriait toute seule en regagnant l’agence.


        — Une lettre de client satisfait, lui dit Tammy en lui tendant une enveloppe.


        Charly la lut tout haut, en se souvenant avec plaisir de la famille Ronkovsky :


        — « Merci encore d’avoir fait de ces vacances un inoubliable souvenir. Les enfants les racontent à qui veut les entendre. Nous avons fait du trekking dans bien des endroits. Mais, chère Charly, votre compétence et votre passion pour votre région font toute la différence. Nous prévoyons déjà de revenir au Colorado cet été et de réserver une autre randonnée avec vous. »


        Ces mots tout simples tombaient à pic pour remonter le moral de Charly. Elle avait emmené M. et Mme Ronkovsky et leurs trois enfants dans ce même canyon qu’elle venait de recommander à Steve.


        — C’est trop gentil ! s’exclama-t-elle. Nous allons mettre quelques lignes sur le site Internet. C’était vraiment des gens adorables.


        — Ils disent du bien de toi, en tout cas.


        — Tu sais, c’est assez facile de partager quelque chose que l’on aime vraiment.


        Charly eut alors une idée, quelque chose qui pourrait être bénéfique à Tammy.


        — Tu veux venir marcher avec moi, demain matin ? lui demanda-t-elle.


        — Mais… qui gardera l’agence pendant ce temps-là ?


        — On ira avant l’ouverture. Avant le petit déjeuner, même.


        Tammy en resta bouche bée. Puis elle la referma d’un coup sec et regarda Charly, les yeux ronds.


        — C’est une sorte de test, c’est ça ?


        — Pas du tout ! la rassura Charly.


        L’enveloppe à la main, elle fit le tour du comptoir. Un sourire flottait toujours sur ses lèvres.


        — C’est juste que j’ai besoin de m’aérer un peu.


        D’un ongle manucuré, Tammy désigna la porte.


        — Tu viens de sortir…


        Charly ne put s’empêcher de rire.


        — Je veux dire que j’ai besoin de grand air, et pas de celui des trottoirs de la ville !


        — Tu aimes vraiment la nature, constata Tammy, l’air aussi consterné que si elle diagnostiquait chez sa patronne une maladie fatale. Moi aussi, j’ai des projets pour demain matin…


        — Lesquels ?


        — Dormir ! répondit la jeune femme avec emphase.


        — Je vois…


        Incapable d’argumenter encore avec cette citadine invétérée, Charly se réfugia dans son bureau pour s’occuper de quelques détails administratifs. Si elle traînait encore un peu devant le comptoir de réception, elle n’allait pas résister au besoin de demander à Tammy son avis sur les hommes, et ce n’était pas réellement nécessaire. Mieux valait laisser agir cette fameuse attirance mutuelle et voir ce qui allait se passer avec le beau facteur.


        *  *  *


        Will jeta un coup d’œil circulaire sur son appartement. Tout était fin prêt pour sa petite soirée vidéo avec Charly. Tout était bien rangé, la salle de bains et la cuisine impeccables, la bière au frais, le pop-corn sur la table basse, et il avait acheté des cupcakes pour le dessert. Oui, il avait tout, sauf la pizza. Charly devait l’apporter. La belle et séduisante Charly…


        Will ne put retenir un soupir. L’agence de trekking Binali Backcountry avait fini par devenir un passage incontournable dans sa tournée. Au début, devoir bavarder avec tellement de gens chaque jour lui pesait énormément. Puis il avait fait la connaissance de Charly. Il y avait quelque chose d’apaisant en elle. Elle inspirait confiance, immédiatement. Il ne pouvait pas en dire autant de tous les civils qu’il avait rencontrés jusque-là… Souvent, il attendait avec impatience la fin de sa journée pour se retrouver tranquillement chez lui. A fortiori si Charly devait passer pour regarder un film… Elle n’allait plus tarder, d’ailleurs.


        Il prit donc sa télécommande et fit défiler la liste de sa vaste collection de films. Il l’avait réunie lors de ses affectations, sur des bases militaires où l’on avait toujours des facilités pour s’abonner à toutes sortes de serveurs dédiés. Mais il ne parvenait pas à faire un choix pour la soirée. C’était la première qu’ils la passaient chez lui, ce qui le rendait assez nerveux. En outre, il ne connaissait pas suffisamment les goûts de Charly pour trouver quelque chose d’adéquat. Il décida de lui proposer trois titres mais, pendant qu’il examinait la longue liste, son téléphone portable sonna. C’était la sonnerie particulière, à l’ancienne, qu’il avait programmée pour reconnaître immédiatement un appel du directeur Thomas Casey. Il décrocha et, tout de suite, la bonne vieille excitation devant une nouvelle mission fit sa réapparition.


        — Chase.


        — Vous êtes placé en alerte maximum, annonça la voix familière.


        Dieu merci, de l’action ! Il était plus que prêt à relever des défis plus importants que le choix d’un film pour la soirée.


        Thomas Casey poursuivit.


        — Plusieurs rapports nous confirment qu’un logiciel informatique connu sous le nom de Blackout Key, une véritable cyber-arme de première importance, a été dérobé. Or, cette saleté peut très facilement être retournée contre nous et briser tous nos codes, depuis ceux des comptes bancaires jusqu’à ceux du système nucléaire de pays amis, ou du nôtre.


        Will prit une profonde inspiration et attendit la suite. Un logiciel, comme n’importe quel produit informatique, pouvait vraiment se cacher n’importe où, sous la forme de n’importe quel objet usuel, du bâton de rouge à lèvres aux clés de voiture. On ne faisait pas la chasse à une bombe numérique comme à un criminel ordinaire.


        De quelle manière cette bombe à retardement menaçait-elle Durango ? se demanda Will dans la foulée. Bien sûr, comme n’importe où, toutes les activités y étaient d’une manière ou d’une autre reliées à Internet. Mais quelles pouvaient être les cibles principales ? Sans doute les deux banques de la ville, d’abord, et peut-être aussi des entités moins évidentes, comme le très réputé cabinet local d’architecture.


        — Trois suspects sont sous surveillance, continua Casey, et l’un d’entre eux, un homme à l’importance capitale dans le développement de ce produit, vient de quitter toutes affaires cessantes la région de Los Angeles. Tous les fichiers reliés à ce programme ont disparu des écrans d’ordinateurs, ici à Washington.


        — Est-ce que je vais être relocalisé ? s’enquit Will.


        Le ton de regret avec lequel il prononça ces mots le surprit lui-même. Oui, il regretterait Durango et Charly.


        — Non, vous restez sur place, répondit le directeur. De toute façon, c’est une alerte de niveau national. Pour le moment, nous ne pouvons pas localiser cette clé. Des photos du principal suspect et diverses informations et notifications vont vous être envoyés par mail. Ouvrez l’œil et prévenez-moi si vous découvrez un fait en lien avec cette alerte.


        — Sur place, monsieur, cela veut-il dire je ne suis pas censé agir ?


        — Vous êtes autorisé à entreprendre toute action que vous jugerez nécessaire pour protéger les civils ou récupérer la clé. Nous ne pouvons pas nous permettre que ce logiciel parvienne à la connaissance du public et encore moins qu’il se retrouve sur le marché parallèle.


        — Bien compris.


        Son supérieur raccrocha et, quelques instants plus tard, on frappa à la porte. Will mit son téléphone sur vibreur et l’enfouit dans sa poche.


        Quand il ouvrit, l’appétissant arôme d’une pizza toute chaude lui emplit les narines.


        Charly lui souriait au dessus de la grande boîte carrée. Sa longue chevelure, habituellement sagement nattée ou retenue en queue-de-cheval, flottait librement dans son dos et sur ses épaules, comme un rideau couleur de nuit, qui caressait la courbe douce de ses seins, mise en valeur par le V profond du décolleté de son sweater vert.


        Will en eut le souffle coupé.


        Les lèvres de Charly brillaient légèrement et ses yeux bruns semblaient agrandis par une subtile touche de maquillage. Qu’elle se soit apprêtée pour lui le ravissait.


        — Tu es magnifique, lui dit-il en s’effaçant pour la laisser entrer.


        Elle était certainement plus appétissante que n’importe quel plat de roi. Toutefois, ils n’étaient qu’amis. Il fallait jouer tout en douceur. Pas question de brusquer cette merveilleuse jeune femme. D’autant qu’il était censé rester dans le coin un moment.


        Tandis que Charly portait la pizza dans la cuisine, Will disposa les assiettes, ainsi qu’un échantillonnage de bières artisanales, produites par des brasseurs locaux.


        Son téléphone se mit alors à vibrer et il y jeta immédiatement un coup d’œil. Comme il s’y attendait, c’était les mails d’information que Casey avait annoncé lui envoyer.


        — Un problème ? demanda Charly.


        — Non, rien d’important, lui répondit-il en levant son verre à sa santé. Mangeons !
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       Le lendemain matin, sous un ciel d’un bleu éblouissant, Charly gara son pick-up derrière l’agence, puis introduisit sa clé dans la serrure de la porte de service. Elle entra, désamorça l’alarme et referma la porte derrière elle.


      Il était tout juste 7 heures, elle avait deux bonnes heures devant elle avant l’arrivée de Tammy.


      Charly poussa un soupir de satisfaction. Deux heures… Cent vingt minutes à profiter de la douce euphorie qui suivait une passionnante soirée auprès d’un homme particulièrement sexy, plaisir avivé par la lumière, par l’air vif de ce matin d’hiver et par la perspective d’aller randonner.


      Il avait été plus difficile qu’elle l’aurait cru de sortir de son lit après le visionnage de films chez Will. La pizza et la bière avaient été un parfait accompagnement pour cela, ajouté à un réel amusement. Contre toute attente, le beau facteur lui avait avoué un certain penchant pour les dessins animés de Walt Disney. Charly s’était donc réveillée avec dans la tête des chansons de La Petite Sirène. Il y avait aussi le souvenir si drôle du visage imperturbable de Will lorsqu’il avait prétendu que ce film était au programme de sa formation de nageur de combat, dans la marine. Elle avait beaucoup ri, sans vouloir le croire, bien sûr. Il avait bien le corps musclé et tanné par le grand air d’un guerrier, mais comment un jeune retraité de la Marine pouvait-il se retrouver au milieu des montagnes, dans le Colorado ? La question avait plusieurs fois effleurée durant la soirée, mais elle l’avait vite oubliée, entraînée par ses descriptions de pays lointains et d’horizons sans fin.


      Elle était si heureuse qu’il fasse désormais partie du paysage.


      Calme-toi un peu ! se morigéna-t-elle mettant la cafetière en route. S’emballer au bout de quelques rendez-vous avec un homme n’était pas raisonnable, et encore moins quand celui-ci venait à peine d’arriver en ville.


      Cela dit, elle dansait presque de joie quand elle avait quitté l’appartement de Will, après qu’il lui ait proposé une partie de billard au bar pour le lendemain soir. C’était presque comme une relation amoureuse, sauf qu’ils n’en avaient pas encore parlé en ces termes.


      Parce que Will ne partageait pas ses sentiments ? Charly repoussa aussitôt cette idée désagréable. Quand il la regardait de ses yeux clairs, il y avait entre eux comme une alchimie. En tout cas, plus qu’une simple amitié.


      Elle croisa alors son reflet dans le miroir accroché au mur et s’arrêta pour s’examiner un peu. Comment Will la voyait-il exactement ? Avec ses cheveux tirés sous une casquette de base-ball au logo de l’agence et juste un peu de mascara, elle était bien banale. Pas laide, non, mais… pas ravissante.


      Pour autant, elle n’avait pas l’intention de changer ses habitudes. Le maquillage se mariait mal avec son métier, bien que Will ait semblé apprécier les efforts qu’elle avait déployés la veille au soir. Bien sûr, elle n’était pas tout en courbes, tout sucre et miel, comme les autres femmes. Elle, elle avait toujours été un garçon manqué. Depuis son plus jeune âge, elle avait à cœur de prouver qu’elle n’était pas différente des hommes qui l’entouraient, au point de gommer les différences en chiquant du tabac (elle avait essayé, une seule fois, par bravade) ou en coupant son bois pour l’hiver.


      Même pour un homme aussi affolant que Will, elle n’allait pas se refaire. Et peu importait que son reflet dans la glace ne soit pas idéalement féminin !


      Elle alluma les ordinateurs, puis jeta un rapide coup d’œil : Tammy avait tout très bien organisé. Elle n’était pas vraiment une passionnée de la nature sauvage, mais il semblait décidément qu’on pouvait lui faire confiance dans un bureau.


      — Espérons qu’elle saura jongler avec les calendriers et les réservations, murmura Charly.


      Elle alla se servir un café et vint s’asseoir à sa table de travail. C’était déjà celle de son père et de son grand-père ; son plateau de bois portait les marques du temps. Elle était sienne, désormais, et la rattachait à tout un passé familial.


      Charly caressa son plateau un instant, puis se plongea dans ses mails. Elle écarta tout de suite les courriers indésirables et répondit à ceux qui ne nécessitaient pas de recherche, comme les confirmations de réservation. Un nouveau carton de casquettes publicitaires devait arriver dans la journée et c’était l’US Postal Service qui allait en effectuer la livraison. Charly ne put s’empêcher de sourire. Il faudrait qu’elle soit disponible pour signer le reçu, lorsque le séduisant facteur viendrait le lui présenter…


      Le temps passa ainsi jusqu’à ce que l’alarme signale l’entrée de quelqu’un par la porte de derrière. Charly leva les yeux vers le petit moniteur de surveillance, placé juste au-dessus de son bureau. C’était Tammy, avec Clint.


      Charly quitta son bureau pour aller les accueillir. Elle avait justement imprimé un mail qu’elle voulait montrer à son adjoint, ce qui aurait sans doute pour effet de couper court à toute question concernant sa soirée.


      — Regarde, Clint, dit-elle en lui tendant la feuille. C’est bien, non ? Il n’y a plus qu’à chiffrer la prestation.


      Clint, qui venait de se servir un café, but une gorgée en lisant le feuillet.


      Il avait été engagé par le père de Charly dès le premier jour de son arrivée à Durango. Blond et mince, éternellement bronzé, c’était un beau garçon et il n’était pas bien difficile de comprendre les émois de Tammy.


      Mais Clint avait ses… propres priorités. Ainsi, quand il avait invité Charly à dîner, c’était dans le but d’apprendre, de sa bouche même, quels étaient les plus beaux sentiers montagnards qu’elle parcourait depuis l’enfance. Et lorsque le père de Charly s’était retiré de l’agence, il avait recommandé à sa fille de s’appuyer sur Clint pour maintenir la tradition d’excellence de Binali Backcountry. Ses frères menant tous des carrières qui les tenaient éloignés de Durango, Charly avait fait de Clint son second à l’agence, et il était devenu un ami.


      — Il dit qu’il sera là dès cet après-midi…


      Clint posa la feuille imprimée et ouvrit le sac apporté de la boulangerie du coin.


      — Tu voudras que je vienne ? demanda-t-il en enfournant une bouchée de croissant.


      Charly le jaugea un instant du regard. Sous ses airs nonchalants, il escomptait certainement un oui.


      — Deux guides, c’est mieux, pour un trek de ce genre, répondit Charly.


      Clint acquiesça en mâchant son croissant.


      — Combien tu penses leur facturer ça ?


      Charly griffonna une somme sur la feuille et la lui montra.


      — Plus la location du matériel…


      Tammy poussa un sifflement appréciateur, mais Clint fronça les sourcils.


      — Pour sept rats de bureau se plaignant du temps qu’il fait et de la difficulté du parcours ? Pas encore assez cher ! Ajoute le poste « grandes souffrances muettes » au devis.


      Tammy le regarda, éberluée.


      — Tu veux que les clients payent pour leur souffrance ? s’étonna-t-elle.


      Les fossettes de Clint réapparurent dans un sourire.


      — Mais non, mon chou, c’est de la nôtre, qu’il s’agit. Le citadin mal entraîné a tendance à pleurnicher beaucoup, en trek. Tu verras ça…


      — Moi, je ne pleurnicherai pas, prétendit Tammy.


      — Je ne t’en donnerai jamais l’occasion, mon chou, lui promit Clint d’une voix suave et charmeuse, insinuante.


      Tammy paraissait sur le point de se liquéfier de bonheur. Charly jugea bon de la ramener à la réalité.


      — Euh… si tu allais ouvrir la porte de devant ? lui suggéra-t-elle. Je crois que c’est l’heure…


      Clint n’avait aucune idée des ravages que son petit flirt « innocent » pouvait produire.


      — Bon, reprit Charly à l’intention de celui-ci, proposons-leur quelques idées de circuits, avec le tarif correspondant. Ça leur donnera le choix.


      — Je suppose que tu tiens à leur clientèle, dit Clint en la suivant dans son bureau, mais notre trésorerie n’est pas désastreuse au point de ne pas pouvoir perdre quelques clients, si ?


      — Pourquoi dis-tu ça ? Bien sûr que non ! Ça marche très bien…


      Clint poussa les catalogues sur un coin de la table de travail, afin de pouvoir y poser sa tasse de café. Il termina son petit déjeuner pendant qu’ils rassemblaient quelques prospectus.


      — Ça ne te paraît pas un peu soudain ? demanda-t-il, tandis que Charly en imprimait d’autres.


      — Que veux-tu dire ?


      Clint jouait à plier méthodiquement en long le sachet en papier de la boulangerie, signe certain d’intense réflexion, chez lui.


      — Un industriel qui n’a rien de plus pressé que de se précipiter hors de son luxueux bureau pour venir, toutes affaires cessantes, faire un trek au Colorado ?


      — Bah, en quoi ça nous regarde ? Son mail dit qu’ils viennent juste de terminer un important projet. Ils ont peut-être voulu marquer le coup et fêter ça d’une manière originale.


      — Moi, j’emmènerais plutôt tout le monde à Las Vegas.


      — Réjouis-toi plutôt que ce soit à nous qu’ils viennent donner leur argent.


      Clint fit mine de feuilleter un catalogue.


      — Tu ne crois pas que l’on devrait surfacturer un peu ce fameux poste « souffrance » en prévision de ce qui ne manquera pas d’arriver ?


      — D’abord tu fais la fine bouche et, ensuite, tu veux plumer le client ?


      Les fossettes de Clint se creusèrent encore.


      — Pas faux. Mais qu’ils sachent qu’ils partent en montagne. Et qu’en montagne, il fait froid !


      Il fit semblant de frissonner.


      — Rien à voir, poursuivit-il, avec les collines sèches autour de Los Angeles. Il ne faudrait pas qu’ils se mettent à gémir dès que la température tombera sous les dix degrés.


      Charly eut un petit rire.


      — Ne t’inquiète pas, s’ils sont trop douillets, on les secouera un peu. Tu sais, je suis aussi bonne que toi à ce jeu-là.


      Clint lui tapota l’épaule d’un geste comiquement protecteur.


      — Ah oui ? Alors, prouve-le, ma belle : demande à être payée d’avance ! Parce que quelque chose me dit que l’on va mériter chaque dollar que nous arracherons à ces super-geeks qui veulent se risquer en montagne à cette période de l’année.


      — Tu es un cynique, lança-t-elle à Clint. Allez, ouste, file d’ici ! J’ai besoin de place pour le carton de casquettes qu’on va nous livrer.


      Clint fit mine de ronchonner.


      — Et donne donc un coup de chiffon à ton charme professionnel, ajouta Charly. Ça plaira au nouveau client.


      *  *  *


      Quelques heures plus tard, en face de ce nouveau client justement, Charly retint un soupir. Clint et elle avaient eu tous les deux raison. L’expérience allait être lucrative, certes, mais elle se compliquait à chaque seconde qui passait.


      — Alors, demanda-t-elle, lequel des treks que je vous ai proposés s’approche le plus de ce que vous souhaitez ?


      Reed Lancaster avait tenu à préciser dès le début de leur entretien que l’argent n’était absolument pas un problème. Son apparence le confirmait plutôt : tout en lui proclamait l’aisance matérielle, depuis son pull en cachemire, son pantalon sport parfaitement taillé, ses chaussures anglaises en somptueux cuir piqué, jusqu’à la Rolex à son poignet. Pour cette dernière, il faudrait qu’il la laisse à l’hôtel avant d’entreprendre le trek, songea Charly, amusée. Surtout, s’il voulait bien enfin se décider, ce serait plus simple !


      — Comme je vous l’ai dit dans mon mail, reprit-il, mon équipe a besoin d’un break. Et puis je voudrais en renforcer la cohésion, vous comprenez ? C’est pourquoi une randonnée de trois jours me paraît idéale.


      — Nous en faisons notre affaire, déclara Clint avec beaucoup d’assurance.


      Lancaster l’ignora délibérément, en gardant le regard fixé sur la feuille posée devant Charly.


      — Mademoiselle Binali, je suis en ville depuis deux jours, je me suis documenté avec minutie, en posant des questions autour de moi. Votre agence a une excellente réputation…


      Il retira ses lunettes de lecture, visiblement sorties de l’atelier d’un opticien de luxe.


      — C’est cette bonne renommée qui m’a amené jusqu’à vous, continua-t-il en regardant directement Charly. J’ai toujours répété à tous ceux qui travaillent avec moi que se reposer sur ses lauriers, c’est déjà perdre la partie. Chaque jour, sur chaque projet, nous visons l’excellence. Nous sommes ceux qui fixent la hauteur de la barre que les autres essaient vainement de franchir. C’est pourquoi je ne peux pas offrir à mes gens autre chose que le meilleur. Et c’est pourquoi j’ai besoin de vous.


      — Je suis très honorée et j’espère que nous serons à la hauteur de vos attentes, répondit Charly en lui tendant une liasse de propositions de treks au-dessus de laquelle elle avait placé son itinéraire favori.


      Mais Lancaster plongea la main dans sa poche intérieure et en tira une longue pochette plate. Il avait indiqué dans son mail qu’il y avait deux passionnés de photographie dans son équipe. Aussi, avec Clint, Charly s’était-elle attachée à lui présenter des parcours particulièrement photogéniques. Il avait également insisté pour que les propositions tiennent compte des conditions météorologiques.


      — Nos montagnes vous offriront leurs merveilles, leur bon air et bien des possibilités…, promit Charly en se forçant à ne pas compter les billets de banque que Lancaster était en train de sortir. Mais êtes-vous sûr que tout le monde, dans votre équipe, pourra supporter l’effort physique ?


      Lancaster ajouta plusieurs billets de cent dollars à la liasse.


      — Une bonne condition physique est un prérequis pour quiconque souhaite travailler avec moi, mademoiselle Binali.


      — Parfait.


      Il n’avait pas l’air d’un patron très commode, songea Charly. Il allait être instructif de rencontrer les gens qui travaillaient pour lui.


      — Clint et moi, nous allons garder toutes vos demandes à l’esprit, lui assura Charly.


      Le regard de Lancaster passa brièvement sur son adjoint et revint se fixer sur elle.


      — Vous êtes sûre que deux guides sont absolument nécessaires ?


      Charly craignit une remarque déplacée de son adjoint. Mais, par bonheur, Clint sut se taire.


      — Deux guides vous garantissent, à vous et à votre équipe, de retirer de votre trek la meilleure expérience possible, assura-t-elle.


      Lancaster hocha la tête en signe d’acquiescement, mais il garda les lèvres un peu pincées.


      — Bien. Où faut-il signer ?


      Charly lui tendit le classique contrat d’engagement, ainsi qu’une carte où elle lui montra un point de rendez-vous.


      — Voici. Vous voudrez bien vous trouver à 8 heures…


      — Nous partirons à 7 heures, demain matin, la coupa le businessman.


      Le client a toujours raison. Elle le savait depuis pas mal de temps, mais il était toujours un peu difficile de s’y faire.


      — Bien, comme vous voudrez, dit-elle avec une certaine réticence. J’ai là des formulaires de renseignements que je vous demanderai de bien vouloir me remplir. Il y en a un par personne, ainsi qu’une liste du matériel indispensable. Il faudrait me les…


      — C’est déjà fait, l’interrompit de nouveau Lancaster en lui tendant six feuillets. Nous avons téléchargé ces documents sur votre site, pour gagner du temps. Les photos sont récentes.


      C’étaient tous des hommes, remarqua Charly avant de passer les formulaires à Clint. Celui-ci les feuilleta rapidement et hocha la tête : tout était en ordre.


      — Nous n’avons pas besoin de louer quoi que soit, ajouta Lancaster. Tout a été acheté avant notre départ, conformément aux indications de la liste trouvée sur votre site.


      L’efficacité doit aller de pair avec l’excellence, songea Charly. Pas de problème, la liste mise en ligne couvrait tous les besoins habituels et était régulièrement mise à jour.


      — Même les tentes et le matériel de camping individuel ?


      — Absolument, répondit Lancaster.


      — Parfait…


      Elle essayait vaillamment de montrer un peu d’enthousiasme, mais la froide détermination de Lancaster à obtenir ce qu’il voulait la glaçait quelque peu. Certes, il fallait penser à leur marge bénéficiaire. Clint ne l’oubliait pas, lui.


      — Y a-t-il dans votre équipe quelqu’un qui présente des allergies alimentaires ?


      Lancaster secoua la tête.


      — Eh bien, je crois que nous avons fait le tour de la question, conclut-elle, vaguement embarrassée.


      Il n’y avait pas de quoi et elle le savait. Ce genre de préalable était indispensable pour une confiance réciproque entre l’agence et ses clients. Mais pas question de l’expliciter à Lancaster, sans quoi il allait probablement lui dire qu’il s’était également chargé de cela avant leur départ.


      Elle se leva. Clint et Lancaster l’imitèrent et ils se serrèrent la main. Comme elle ne s’était pas attendue à un départ dès le lendemain matin, il lui fallait le reste de l’après-midi et la soirée pour tout préparer.


      — Il n’a pas l’air commode, chuchota Clint tandis que Lancaster grimpait dans une rutilante Mercedes garée de l’autre côté de la rue. Tu crois qu’il l’a louée à l’aéroport ?


      Charly prit la liasse de billets et la recompta. Puis elle jeta un rapide coup d’œil à la voiture.


      — Penses-tu, maugréa-t-elle, il a dû l’acheter exprès pour l’occasion.


      — Ce sont de vrais billets de banque, au moins ?


      — Oui, dit-elle avec un petit rire. Tu peux commencer à t’occuper de charger les sacs ?


      — D’accord.


      — Merci à toi, Clint.


      Charly poussa un soupir. Le préavis était très court, mais après tout, Binali n’était-elle pas la meilleure agence des Rocheuses ?


      — Tammy, tu pourras aller faire les courses ?


      — J’irai dès que le courrier sera arrivé, répondit celle-ci, tout en posant les fiches de renseignements sur le classeur dédié. Le bon côté de ce job, c’est qu’on a sa dose quotidienne de jolis garçons.


      — Tu parles de Lancaster ? demanda Clint, amusé. Il est assez vieux pour être ton père.


      — D’abord, l’âge ne veut rien dire, répliqua sentencieusement Tammy. Non, je pensais au facteur. Ce Lancaster est trop coincé à mon goût. Je vous souhaite bonne chance avec lui, en montagne.


      — Tout se passera bien, répondit Charly. Il paie cash, il sait ce qu’il veut, et nous irons au-delà de ses attentes. Et maintenant, au travail, vous deux, on a un horaire à respecter !


      Clint disparut dans la remise à matériel et Charly se retira dans son bureau. Mais, presque aussitôt, la cloche se mit à sonner à la porte principale. A en juger par la bienvenue enthousiaste et sonore de Tammy, Will était arrivé, avec le courrier.


      Charly prit le temps d’imprimer la liste de courses avant de les rejoindre. Tammy était en train de signer un reçu en flirtant effrontément avec Will. Cela n’avait pas d’importance, décida Charly. Tammy pouvait bien admirer la silhouette sportive de Will, elle n’était pas du genre qui plaisait au beau préposé de la Poste. Charly aurait parié son dernier sou là-dessus.


      Sa propre pensée faillit la faire sursauter. Que savait-elle du genre de femme que pouvait aimer Will ? D’ailleurs, elle n’avait aucun droit sur lui. Ils avaient mangé une pizza ensemble, bu quelques verres, rien de bien compromettant dans tout ça. Il n’y avait eu, pour le moment, ni contact physique appuyé, ni romantisme d’aucune sorte.


      — Bonjour, Charly !


      Le sourire de Will illuminait ses yeux bleus.


      — Bonjour !


      Elle en avait les genoux qui tremblaient, c’était ridicule.


      — Ça se passe bien, cette tournée ? s’enquit-elle.


      — Pas mal…


      Il montra le carton qu’il avait posé sur le comptoir.


      — Je vous apporte ceci.


      — Des casquettes avec notre logo, expliqua Charly en désignant celles qui étaient exposées dans la vitrine de l’agence. On les offre aux clients ; ça leur fait un souvenir et, à nous, un peu de publicité.


      — Elles ont des couleurs vives, ça doit aider à ne pas les perdre, remarqua Will en souriant toujours.


      — Tout à fait ! admit Charly.


      Elle se tourna vers Tammy.


      — Voilà, la liste et prête et tu passeras à la banque déposer ceci, aussi.


      L’employée prit l’enveloppe contenant les billets de Lancaster.


      — Je les fais mettre en compte, les courses ? demanda-t-elle.


      — S’il te plaît.


      — Très bien, je passerai la facture à Clint, conclut Tammy.


      Elle fit un clin d’œil à Will.


      — Bonne journée !


      Lorsque Tammy fut sortie, Charly expliqua :


      — Elle a un petit faible…


      — Pour moi ? demanda Will dont les sourcils se relevèrent.


      — Pour tous les hommes qui passent, mais plus spécialement pour Clint, je pense… Ces jours-ci du moins.


      Will parut vaguement soulagé.


      — Espérons pour elle que c’est réciproque, dit-il. On fait toujours un billard, ce soir ?


      Charly fit une grimace attristée.


      — Je suis désolée. Changement de programme. J’ai un client qui veut à tout prix bouleverser son plan de trek. Du coup, on doit partir demain matin à la première heure et nous ne sommes pas tout à fait prêts. C’est le genre de richard qui a fait fortune dans la bulle informatique et veut tout diriger. Bref… Clint et moi, nous avons école ce soir.


      Will lui adressa un gentil sourire.


      — Pas grave, dit-il d’un ton léger, on remettra ça à ton retour.


      Son sourire semblait sincère, mais Charly fut saisie d’un doute : avait-elle bien montré à Will qu’elle regrettait vraiment de ne pas pouvoir passer la soirée avec lui ?


      Elle chassa cette pensée, de peur d’en être tourmentée toute la journée et au-delà. Si elle voulait vraiment vivre quelque chose d’intense avec Will, elle devait s’y prendre autrement qu’elle le faisait d’ordinaire avec les hommes.


      — Tu penseras à moi en t’entraînant un peu, ce soir, au billard, avant le match du siècle, lui dit-elle avec un clin d’œil.


      Allait-il prendre cela pour une simple plaisanterie, ou percevoir la note de flirt qu’elle y avait intentionnellement mise ?


      Il s’appuya nonchalamment au comptoir, ses yeux à la hauteur des siens.


      — Et si je te disais que la dernière fois qu’on a joué au billard ensemble, je n’avais pas tout à fait la tête au jeu…


      Sa voix était basse et chaude.


      — Peut-être que je ne te croirais pas tout à fait, murmura Charly.


      — Si, je t’assure… Ce que j’avais devant les yeux était beaucoup plus intéressant que le billard.


      Ô mon Dieu… La gorge de Charly était désespérément sèche, tout à coup. Elle voulait désespérément y croire et peut-être aussi rejoindre Will dans la soirée pour une partie de billard ou deux. Mais ce n’était pas possible. Malheureusement.


      — Tu sais, dit-elle avec une petite hésitation, ne sachant trop comment il allait réagir, je suis vraiment navrée de te laisser…


      Il se redressa de toute sa hauteur et lui adressa un sourire qui allait lui tenir chaud, durant ses nuits sous la tente, en haut des montagnes du Colorado. Elle était prête à lui donner toutes les bonnes raisons d’avoir souvent ce sourire-là aux lèvres.


      — Bon, je vais te laisser et continuer ma tournée, lui dit-il.


      — O.K.


      Elle inspira profondément.


      — Je te verrai dès mon retour, d’accord ?


      Il venait d’atteindre la porte, mais se retourna.


      — Vivement que tu rentres, lui lança-t-il en souriant encore. Fais bien attention à toi !


      La gravité soudaine de sa voix, le feu dans ses prunelles laissèrent Charly interdite. Elle le suivit du regard tandis qu’il passait la porte. Sur le trottoir, il se retourna encore et agita la main. Elle lui rendit gauchement son salut, avant que sa haute et vigoureuse silhouette ne s’éloigne le long des façades.


      — Wow ! s’exclama Tammy dans son dos, il règne une atmosphère à dégeler tous les glaciers du Colorado, ici !


      C’était très exagéré, mais cette plaisanterie détendit Charly d’une façon inattendue.


      — Je croyais que tu étais partie faire les commissions, toi…, fit-elle remarquer en examinant les enveloppes que Will avait apportées.


      — Et manquer ça ? Pas question !


      Charly faillit éclater de rire, puis poser à Tammy la question qui lui brûlait les lèvres : Comment s’y prenait-on quand on voulait un tel homme ? Mais elle n’en fit rien.


      — On a du travail, choisit-elle plutôt de répliquer, et guère de temps à perdre…


      Pourtant, elle allait avoir du mal à se concentrer tant le sourire de Will flottait devant elle.
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       En continuant sa tournée de faux facteur, Will réfléchissait à sa vraie mission. Le matin même, au petit déjeuner, il avait consciencieusement étudié le dossier que lui avait envoyé son directeur. Le bref exposé que Casey lui avait fait au téléphone sur les dangers que représentait la Blackout Key n’était que la partie émergée de l’iceberg. Si Reed Lancaster utilisait les possibilités de sa cyber-arme, il pourrait y avoir sérieusement du vilain.


      Visiblement, ce personnage avait des comptes régler avec quelques-uns de ses concurrents, parmi les plus importants développeurs de logiciels et programmes informatiques au monde, notamment dans le domaine alimentaire. Durant des années, il avait accumulé les contentieux avec des organismes qu’il accusait de lui avoir volé son travail, puis de l’avoir écarté des projets, sans trop d’égards pour sa personne.


      La Blackout Key était passée par plusieurs stades de développement et avait été récemment prise en charge par un groupe gouvernemental de recherche. Il n’était pas certain que Lancaster était bien en possession de ce logiciel. Mais si c’était le cas, il pourrait prendre rapidement et sévèrement sa revanche sur ses anciens ennemis, puis faire s’écrouler tous les systèmes de protection informatique du pays comme autant de dominos.


      D’autant que, ces derniers temps, il avait cessé ses imprécations. Ce brusque silence inquiétait Will au plus haut point. Personne ne se livrait à tant de menaces pour les abandonner subitement et passer sans préavis à tout autre chose. Pas sans avoir un plan, un projet… Mais Will avait passé Internet au peigne fin, sans trouver trace d’aucun scénario impliquant le développeur.


      Will avait finalement laissé le dossier chez lui et commencé sa tournée de distribution du courrier. Pour autant, les questions continuaient à tourner dans sa tête. Et surtout une : qu’est-ce qui pouvait bien attirer ce Lancaster à Durango ? Rien, dans le dossier, n’indiquait qu’il ait une raison de venir assouvir sa vengeance dans le Colorado.


      Will avait donc eu du mal à cacher sa surprise lorsqu’il avait aperçu la photo d’identité de Lancaster accrochée par un trombone à une fiche de renseignements, dans les locaux de l’agence Binali Backcountry. Lancaster n’avait même pas pris la peine de se dissimuler sous un faux nom. Il ne s’encombrait visiblement pas de trop de précautions, et cela non plus ne présageait rien de bon. Il le savait d’expérience.


      En poursuivant sa tournée, Will réfléchit à son propre plan d’action. D’abord, informer Casey, puis placer Lancaster sous une étroite surveillance. L’avoir repéré était déjà un succès et resterait un avantage, tant qu’il ne s’apercevrait pas qu’il était surveillé. Il était bien difficile de croire que Lancaster souhaitait soudain communier avec la nature. Cela n’avait même aucun sens. Que cherchait-il vraiment, dans ces montagnes ? Rien d’anodin ou d’innocent, certainement.


      Tout en remontant la rue, son sourire cordial de gentil facteur plaqué sur le visage, Will s’inquiétait de plus en plus : il n’était pas question de laisser Charly se promener dans la nature avec ce type-là sans surveillance. L’homme était recherché par toutes les agences gouvernementales. Mais comment le garder à l’œil ? se demanda Will. Impossible de se joindre au trek. Charly n’accepterait probablement pas que son nouveau copain, le facteur, vienne se balader avec elle dans ce qui promettait d’être une randonnée… délicate. De plus, elle ne pouvait pas deviner quels étaient ses véritables talents. Il était vraiment regrettable qu’elle ait annulé leur rendez-vous pour la soirée, car il avait besoin d’informations supplémentaires sur ces étranges clients et sur le circuit qu’ils allaient effectuer. Il n’était pas non plus possible de suivre le groupe à distance, songea-t-il : il n’était pas censé dévoiler sa couverture en manquant aux obligations de celle-ci. En clair, il devait continuer à jouer les facteurs, c’était l’une des conditions du succès de sa mission. Son instinct et son sens des responsabilités se livraient une dure bataille, sous le masque de cordialité qu’il présentait à tous ceux qui croisaient sa route sur le trajet de sa tournée. La situation avait pris un tour décisif, plus tôt qu’il ne s’y était attendu. Il ne s’agissait d’ailleurs pas seulement de protéger Charly de Lancaster. Il fallait aussi réfléchir à tous les risques induits par la présence du développeur dans cette surprenante randonnée en montagne.


      Casey allait demander beaucoup de précisions et de détails, et il allait falloir les lui donner.


      De retour chez lui, en fin d’après-midi, Will adressa à son supérieur un premier rapport sur la situation. La réponse vint immédiatement et ne le surprit pas : il avait ordre de tenir Lancaster sous surveillance, mais de ne surtout pas intervenir avant de savoir ce que celui-ci faisait au Colorado.


      C’était clair et Will savait depuis longtemps comment obéir aux ordres, dans le cadre d’une opération. Casey faisait manifestement le même pari que lui : la raison pour laquelle Lancaster se trouvait à Durango ne pouvait être liée qu’à la clé. Mais dans quel but avait-il engagé Charly ?


      *  *  *


      Quelques heures plus tard, alors que les premières étoiles s’allumaient au-dessus des montagnes, Will conduisait sa Jeep flambant neuve sur la route escarpée qui menait à la propriété des Binali. Il avait acheté ce 4x4 dans l’idée de faciliter sa mission, mais il le conduisait avec autant de plaisir que la corvette qu’il avait laissée au garage à Washington. Comme il se garait à côté de la maison, près du pick-up de Charly, celle-ci sortit et vint vers lui en le regardant d’un air interrogateur.


      — Salut, lui dit-il en ouvrant sa portière. Je ne te dérange pas trop ?


      — Non, pas du tout, mais… je croyais que nous avions remis ?


      — C’est vrai, confirma-t-il avec un sourire. Mais j’ai pensé qu’il fallait tout de même bien que tu te nourrisses…


      Il avait besoin d’informations et voulait également se rendre utile à la jeune femme. Toutefois, à l’air gêné de celle-ci, il comprit qu’il avait fait une erreur en ne s’annonçant pas. Mais elle était commise et il n’y avait plus qu’à faire bonne figure.


      — J’ai des hamburgers, des frites et des milk-shakes, annonça-t-il pour se faire pardonner.


      — Au chocolat, le shake ?


      — Ou à la fraise. Au choix.


      — Tu as pris toutes les précautions, remarqua-t-elle en souriant.


      — J’ai essayé… Et je n’ai même pas mangé toutes les frites en route. Tu as bien le temps d’un petit break ?


      — Oui, admit-t-elle en souriant. Viens.


      Il prit les sacs en papier du fast-food et la suivit dans un petit atelier attenant à la maison. Charly y débarrassa un coin de table chargé de matériel de camping en tout genre et tira un tabouret pour qu’il puisse s’asseoir. Il ouvrit les sacs et déposa devant elle la boîte en polystyrène qui maintenait son hamburger au chaud, ainsi que le carton de frites et quelques sachets de moutarde et de ketchup.


      — Tu sais, reprit Charly en déballant un sandwich, ça m’embêtait d’avoir dû annuler pour ce soir. J’espérais pouvoir te battre au billard, de nouveau.


      Il rit en trempant une frite dans le ketchup qu’il avait pressé sur un coin de l’emballage.


      — Tu disais que tu partais très tôt demain matin ?


      — Nous avons rendez-vous à 6 h 30 pour tout charger dans les sacs. Ce type ne plaisante pas quand il s’agit d’obtenir le maximum de chacun.


      — J’espère que tu lui fais payer cher sa balade.


      Elle lui adressa un clin d’œil.


      — Tu peux être tranquille sur ce point. J’ai hérité de ma famille le sens du commerce, autant que l’amour de la nature et des activités de plein air.


      Will mordit dans son hamburger, puis laissa errer son regard sur l’atelier, ainsi que sur la montagne qui se devinait encore derrière les vitres de la fenêtre.


      — Tu es bien, ici, fit-il remarquer.


      Elle eut un sourire plein de fierté.


      — Oui, ça a toujours été mon avis aussi.


      Les étoiles s’allumaient une à une, toujours plus brillantes. Will n’avait pas admiré un tel ciel depuis ses nuits de veille solitaire en Afghanistan.


      — Ces liens si étroits que tu sembles avoir gardé avec ta famille, cela ne te gêne pas, parfois ? demanda-t-il.


      — Me gêner ?


      Elle eut un petit rire en essuyant le sel de ses doigts.


      — Mais c’est un honneur de continuer l’œuvre qu’ils ont mise sur pied… Et toi ? C’est pour défaire les liens familiaux que tu t’es engagé dans la marine ?


      Il n’y avait jamais pensé, mais cela avait du sens, après tout.


      — Peut-être, admit-il.


      Au début, ses parents avaient été fiers de lui. Mais, ensuite, son frère avait suivi ses traces dans la carrière militaire et il y avait laissé la vie. Depuis, ses parents ne lui adressaient plus la parole.


      Will retint un soupir. Ce n’était pas le moment de raconter tout cela à Charly. Elle avait à faire, et lui aussi. Il était en mission, à Durango. Même si cela comportait des à-côtés particulièrement agréables…


      — Et où avez-vous rendez-vous ? reprit-il. A l’entrée principale du parc ?


      Charly acquiesça.


      — Clint me rejoint à l’agence, puis nous retrouvons nos clients sur le parking de l’accueil visiteurs.


      Elle froissa le papier d’emballage de son hamburger et le déposa dans le sac en papier.


      — Clint est tellement excité par le défi à relever, du fait de l’exigence de ces nouveaux clients, qu’il ne va probablement pas dormir de la nuit.


      Will avait l’habitude de ce genre de réaction. Clint devait être un type de son acabit.


      — J’ai connu des situations de ce genre, lorsque j’étais dans la marine, dit-il sobrement.


      Elles s’étaient encore multipliées avec son entrée dans les SEALS, une unité vraiment très spéciale.


      — J’ai fait pas mal de choses. Et même de la montagne, parfois…


      Charly l’observait silencieusement de ses yeux sombres.


      — Tu ne me crois pas ?


      — Si, je te crois, lui dit-elle, la voix un peu rauque.


      Elle se racla la gorge et se leva de son tabouret pour aller examiner le matériel aligné sur la table.


      — Clint a prévu des activités physiques, en dehors du trek lui-même ? demanda Clint.


      — Oh oui, probablement trop, soupira Charly.


      Elle hésita un instant puis ajouta :


      — Tu sais, je ne voulais pas te froisser, je suis consciente que ce que tu as fait dans la marine nécessitait davantage d’efforts que ce que nous demandons à nos clients, durant une randonnée.


      — Je comprends, ne t’inquiète pas, la rassura-t-il en se frottant machinalement l’épaule.


      Qu’elle soit attentive à ne pas le blesser le touchait et le flattait. Décidément, le dénouement de l’affaire Lancaster, quand il aurait lieu, ne devait pas signifier la fin de leurs relations.


      L’Etat cherchait à savoir où se trouvait précisément Lancaster — cette partie du problème étant partiellement résolue —, qui il pourrait rencontrer et s’il allait échanger quelque chose avec quelqu’un.


      Apparemment, les pontes du gouvernement, comme ceux de l’industrie alimentaire, ne paraissaient pas vraiment redouter ce qui l’inquiétait, lui, au plus haut point : la possibilité que Lancaster soit du genre à liquider tous ceux qui auraient connu ses plans de près ou de loin. Et, donc, les deux guides qu’il avait engagés.


      — Tu sais, je commence à tenir à toi, laissa échapper Will brusquement. Je suis sûr que tu as la situation parfaitement sous contrôle, mais je trouve que tout cela est bien soudain et risqué.


      Charly évita son regard, visiblement plus à l’aise avec la préparation de son matériel.


      — C’est un peu soudain, bien sûr, répondit-elle. Mais pas risqué.


      Puis elle lui détailla l’itinéraire et les endroits où Clint avait prévu des activités d’endurance et de mise à l’épreuve de la cohésion du groupe.


      — Nous n’allons même pas assurer la plus grande partie du portage.


      — Que veux-tu dire ?


      Charly se frotta les tempes, une ride creusant son front.


      — Mon client m’a assuré que chaque membre de son équipe était en parfaite forme physique et préparé à toutes les difficultés.


      — Est-ce qu’il y a des raisons d’en douter ?


      Charly leva les mains, paumes en l’air, l’air fataliste.


      — J’espère que non, répondit-elle. Dans leur intérêt…


      Elle attrapa ensuite un sac à dos et entreprit de le charger avec une efficacité qui impressionna Will.


      — L’itinéraire que nous avons prévu, Clint et moi, n’est pas vraiment fait pour des dilettantes.


      — Moi aussi, confia Will, j’espère pouvoir bientôt randonner un peu.


      Il ne mentait pas. Pour le moment, il n’avait guère le temps de profiter des beautés de la montagne. Il en avait pourtant une réelle habitude. Les SEALS s’entraînaient sur tous les types de terrains.


      — David programme un trek le long de la rivière une ou deux fois par semaine, reprit Charly avec une sorte de petite grimace qui semblait dépréciative.


      — Il y a un problème ? s’enquit Will.


      — Il y en a même deux. D’abord, il y a plusieurs passages de gués, et tu m’as dit que tu avais vu assez d’eau pour le reste de ta vie…


      — Et ?


      — Et Tammy doit participer au prochain. Si tu es présent, elle va passer son temps à te regarder plutôt que de s’occuper de la randonnée. Ce n’est pas ce que j’attends d’elle.


      Will se mit à rire.


      — Mais ici aussi, elle passe son temps à me regarder ! fit-il remarquer.


      Charly éclata de rire à son tour, puis elle plaqua prestement sa main sur sa bouche.


      — Oh ! Tu l’as remarqué ?


      — Les facteurs ne sont pas aveugles, tu sais. Il faut qu’ils puissent lire les noms sur les enveloppes, plaisanta-t-il.


      — Et il serait dommage de s’être forgé ce corps d’athlète sans en espérer un peu d’admiration en retour…, répliqua Charly avec un sourire.


      — Ce n’est pas faux, dit-il en lui jetant un regard de côté.


      — Ne le prends pas mal, hein ? Ce n’est pas non plus une insulte.


      Il s’approcha d’elle.


      — Je l’ai bien compris. Ne t’inquiète pas, Charly.


      — Je m’en souviendrai…


      Will cherchait à dissimuler un transmetteur GPS quelque part dans les affaires de la jeune femme. D’après les routes qu’elle lui décrivait, elle serait hors de portée d’un téléphone portable vers midi.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ? demanda-t-il.


      — Tu as apporté le dîner, rappela-t-elle avec un sourire timide, c’est déjà beaucoup !


      Il aurait bien voulu la mettre en garde, mais s’il disait quoi que ce soit, elle risquait d’éveiller la méfiance de Lancaster en lui posant des questions gênantes.


      Tandis qu’elle remplissait les sacs, il fit mentalement la liste du matériel nécessaire en montagne.


      Charly ouvrit alors un coffre et en sortit un revolver 38 spécial, ses munitions, ainsi qu’un lance-fusées. Will en fut plus que soulagé.


      — Tu t’attends à des ennuis ? s’enquit-il.


      — M’y attendre est un grand mot, répondit-elle avec un sourire. J’emporte ce revolver en cas de rencontre inopinée avec… la faune sauvage.


      — A propos, tu as un aspire-venin ?


      — Il est déjà dans le sac.


      Il plaisantait, en fait.


      — Il ne fait pas encore un peu froid pour les serpents ?


      — Si, mais il peut leur arriver de sortir de leur torpeur, pour chercher de l’eau, par exemple. Alors, je l’emporte en toute saison, toujours par précaution.


      Elle leva vers lui des yeux très sombres et très candides.


      — Les gens commettent des imprudences, même avec les meilleurs conseils.


      Il l’avait souvent constaté lui aussi, au cours de sa carrière militaire aux quatre coins du globe.


      — La stupidité est largement partagée dans l’espèce humaine, soupira-t-il.


      — C’est bien vrai !


      Charly fit de nouveau, du regard, le tour de la table et des sacs.


      — Reed Lancaster m’assure que son équipe est au top, mais c’est une chose de l’être dans un bureau et une autre de savoir se débrouiller dans la nature, loin de tout.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Will en montrant un couteau qu’elle avait placé à part du reste de son équipement.


      Sa gaine en cuir sombre était une œuvre d’art et son manche était décoré d’une mosaïque en turquoises de la forme d’une plume d’oiseau. Will avait envie d’éprouver du pouce le tranchant de sa lame.


      Le visage de Charly s’adoucit.


      — C’est un cadeau de ma grand-mère. Elle me l’a offert la première fois que j’ai gravi seule la Silver Mountain. Je l’emporte partout où je vais.


      Elle le glissa dans son sac de couchage.


      — Tu ne le portes pas ? demanda Will.


      — Parfois…


      Il avait beaucoup de questions à lui poser, mais hésitait à le faire frontalement. Elle n’y paraissait pas totalement prête.


      — Tu te sers souvent du revolver ou du pistolet à fusées ?


      Son sourire lent, à la fois enjôleur et plein de confiance, aurait facilement incité Will à penser à des choses… tout à fait déplacées. Plus tard, songea-t-il. Il aurait tout le temps, plus tard, de connaître Charly plus… intimement.


      — Je n’utilise le lance-fusées que pour appeler les secours, répondit-elle.


      — Quand tu te perds ?


      Elle rit.


      — Non, quand je retrouve des gens perdus en montagne. Moi, ça ne m’est jamais arrivé.


      — Non ? Tu plaisantes ?


      Il était à la fois impressionné et amusé ; lui aussi avait la chance de posséder un sens de l’orientation quasi infaillible, ce qui lui avait été bien souvent utile.


      — Mon grand-père disait toujours que je suis tellement heureuse, en montagne, que mon cœur me sert de boussole, raconta Charly.


      Will ne savait trop que répondre à cela. Il n’était guère expert dans les questions familiales. Et il n’avait aucun goût pour le mélodrame. Voilà pourquoi il se tenait à l’écart de ses propres parents… ce qui valait mieux pour tout le monde…


      — C’est un grand compliment, se hâta de préciser la jeune femme, en se penchant pour ranger une boîte de hameçons. Peux-tu me passer ce sac de piquets de tente ?


      Will fit ce que Charly lui demandait. Elle semblait vouloir ajouter quelque chose, mais son téléphone portable se mit à sonner et elle le tira d’une poche de son pantalon.


      Au vu de la discussion, c’était l’autre guide qui appelait, celui qui allait l’accompagner pour ce trek. Les explications sur le grand-père allaient devoir attendre, en conclut Will. Il montra silencieusement l’endroit où il pensait devoir déposer le sac de piquets. Charly lui répondit de la même manière, tout en poursuivant sa conversation.


      Will ne savait rien des employés de Charly, mais elle leur demandait certainement une grande efficacité dans le travail. Il aurait dû s’en trouver rassuré, mais n’y parvenait pas. Aussi prit-il une importante décision : suivre à distance la randonnée du lendemain pour parer à toute menace de Lancaster.


      Charly raccrocha et Will jugea bon de la laisser seule. Il avait ses propres préparatifs à faire et, s’il continuait à lui poser des questions, elle allait commencer à se méfier de lui…


      *  *  *


      Charly raccompagna Will à sa Jeep. Quelque chose en elle regrettait que la soirée se termine déjà. Oh ! Et puis pourquoi se mentir ? De tout son être, elle aurait voulu qu’il reste plus longtemps…


      Cependant, elle lui dit simplement :


      — Merci d’être venu avec le dîner. C’était une jolie surprise.


      — Ça m’a fait plaisir. Content que ça t’ait plu.


      Il tira ses clés de la poche de sa veste.


      Elle acquiesça, incapable de trouver quelque chose à ajouter. Aucun homme n’avait jamais pris la peine de lui apporter son repas avant un trek, ni ne lui avait tenu compagnie pendant qu’elle préparait ses sacs. C’était cela qu’elle aurait dû lui avouer, combien c’était important pour elle. Mais cela aurait sonné faux ou exagéré, et elle n’osa pas. Et puis, il n’y avait vraiment qu’elle pour s’attacher à des choses pareilles.


      — Tu m’appelles quand tu rentres de ton trek ? lui dit-il en ouvrant sa portière.


      Reconnaissante que son peu de talent pour les minauderies ne semble pas le rebuter, elle lui sourit. Dans la nuit, sous les étoiles, elle se laissa aller à rêver : Will l’embrassait pour lui dire au revoir. Il n’y aurait pas un meilleur endroit pour un premier baiser qu’avec la voûte étoilée pour témoin.


      — Charly ?


      — Mmm ?


      — Tu devrais rentrer, à présent. Il faut que tu te reposes avant ton départ.


      Mais il s’approcha d’elle et posa une main chaude sur son épaule. Cet homme-là irradiait littéralement d’énergie et elle voulait très fort qu’il la réchauffe.


      — Bon…, fit-elle.


      Mais ni l’un ni l’autre ne bougeait.


      — Rentre bien !


      La main de Will quitta son épaule et elle se maudit pour cette opportunité manquée. Puis, avant qu’elle ait pu réagir, il pencha la tête et effleura ses lèvres. Ce n’était qu’une ébauche de baiser, terminé avant même d’avoir commencé, mais c’était suffisant pour que le monde se mette à tourner à l’envers et elle en bafouilla presque.


      — Je t’appelle, dès que je rentre…


      Elle souriait comme une idiote et s’en désolait intérieurement.


      Will s’installa au volant, sa lèvre légèrement relevée en un petit sourire. Rien de vainqueur, ni de moqueur. Il n’y avait aucune raison de s’en formaliser. Elle resta là, immobile, comme toutes les filles quand elles sont en train de réaliser qu’elles sont bien près de tomber amoureuses.


      Elle suivit du regard la Jeep qui démarrait puis s’éloignait, et garda les yeux fixés sur la route longtemps après qu’elle ait disparu. Elle n’était pas bien sûre de parvenir à dormir, après une telle soirée. Mais, si elle y arrivait, elle rêverait à coup sûr de Will.
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        Charly gara son pick-up à côté de celui de Clint derrière l’agence et prit un premier sac à l’arrière. Au même moment, son adjoint apparut avec deux tasses de café fumant.


        — Je savais que j’avais raison de te choisir, lui dit-elle en acceptant celle qu’il lui tendait.


        — Il y a aussi que je suis le meilleur guide de la galaxie, fanfaronna Clint. C’est parti !


        — Tu as l’air de bonne humeur, observa Charly.


        Clint se frotta les mains d’un air satisfait.


        — Pas toi ? Tout est prêt, la vie est belle, ça va être une belle journée !


        Il n’y avait, en effet, pas vraiment de raison d’en douter. Ils étaient prêts, le client avait payé d’avance et, quand ils rejoignirent le parking, Lancaster et son équipe s’y trouvaient déjà, groupés autour de deux véhicules, et apparemment tout aussi prêts que Clint à prendre le départ.


        A première vue, les collaborateurs de Lancaster ne correspondaient pas à l’idée que Charly se faisait d’une équipe de développeurs de logiciels. Elle lança à Clint un regard surpris, puis se mit à inspecter le matériel. Lancaster n’avait pas exagéré en parlant des qualités qu’il exigeait de ses collaborateurs. Chacun des six hommes s’adressait à lui avec infiniment de respect. En quelques secondes, Charly se fit présenter Bob, James, Scott, Rich, Max et Jeff.


        Ils acceptèrent tous, sans un murmure, la casquette publicitaire au logo de Binali Backcountry qu’elle leur offrit. Ils semblaient tous avoir fait leurs achats sur le même catalogue de vêtements de plein air, et leurs chaussures de montagne paraissaient faites, remarqua Charly. Par précaution, elle emportait de toute façon toujours une véritable pharmacie spécialisée dans les soins des pieds.


        — Vous portez bien, comme nous vous l’avons recommandé, trois couches de vêtements superposés ? leur demanda-t-elle. Une de sous-vêtements thermiques, une chaude, de fourrure polaire par exemple, et une de fibre imperméable et respirante ?


        Ils acquiescèrent en chœur.


        — Et un poncho supplémentaire, pour la pluie ?


        Même hochement de tête, répété sept fois.


        — Bien. Clint va vous distribuer du matériel supplémentaire à répartir entre vous. Il faudra le garder durant toute la randonnée.


        Puis elle leur donna encore quelques conseils de sécurité tout à fait classiques qu’ils parurent écouter sans trop de concentration.


        Quand elle eut terminé, Charly prit la tête du groupe et ils se dirigèrent vers le sentier qui pénétrait dans le parc national.


        Clint se plaça tout naturellement en serre-file, comme chaque fois qu’ils guidaient un groupe ensemble.


        Charly parla un peu tout en marchant, soulagée quand Lancaster et ses hommes lui répondaient. De temps en temps, elle se laissait momentanément dépasser pour vérifier que tout se passait bien. Aucun des membres du groupe ne paraissait avoir des difficultés à marcher, ce qui était bon signe, mais n’avait rien d’étonnant non plus, car le dénivelé n’était pas encore très important.


        — Clint a une Thermos de café, si quelqu’un a besoin d’un petit coup de fouet, proposa-t-elle.


        — Non, merci, répondit Lancaster pour tout le groupe.


        — Bon…


        Avec un sourire un brin forcé, elle reprit la tête, montrant au passage plusieurs types d’arbres et identifiant à voix haute diverses espèces d’oiseaux. Les hommes de Lancaster écoutaient poliment, mais toujours sans manifester beaucoup d’intérêt.


        — Clint, lança-t-elle d’un ton toujours faussement enjoué, peux-tu nous annoncer quel est l’exercice qui nous attend à la première halte ?


        — Bien sûr…


        Clint expliqua quelle serait la première épreuve imposée au groupe : le passage d’une petite rivière sur un pont de trois cordes. Un exercice un peu spectaculaire, mais dont les néophytes se tiraient généralement sans grand mal, à part quelques chaussures mouillées. Avec ce beau temps et un arrêt prévu à midi pour pique-niquer, il ne devait pas y avoir de fatigue excessive à redouter, songea Charly.


        Lancaster releva un peu sa manche et regarda sa montre.


        — Pourrait-on presser un peu le pas, s’il vous plaît ? demanda-t-il.


        — Bien sûr, répliqua Charly avec un rapide coup d’œil à Clint. Si tout le monde est d’accord…


        Les six hommes répondirent par des monosyllabes affirmatives et Charly allongea sa foulée en conséquence. Ils arrivèrent au bord de la rivière plus tôt que prévu, mais peut-être était-ce une bonne chose. Sur la berge, le soleil faisant miroiter la surface de l’eau, Clint sortit les cordes et expliqua l’exercice. Les hommes de Lancaster s’entre-regardèrent, puis se tournèrent vers Clint et enfin vers leur chef.


        — Faisons vite, dit simplement celui-ci en consultant de nouveau sa montre.


        Puis il garda les yeux fixés sur le ciel sans nuages, tandis que ses hommes se mettaient à l’ouvrage. Clint vint voir Charly et lui chuchota à l’oreille :


        — Si ces types-là sont des ingénieurs en informatique, moi je suis une otarie de cirque…


        — Tu as emporté du café sans que j’aie besoin de te le demander, lui répondit Charly de même. Je t’ai bien dressé, pour une otarie.


        — C’est ton père qui m’a dressé.


        Elle sourit, malgré la bizarre appréhension qui lui tordait un peu le ventre.


        — C’est la famille, en tout cas. J’en reprends le crédit à mon compte.


        Elle tira sa gourde et but une longue gorgée. A la façon experte dont les sept hommes s’y prenaient, l’équipe Lancaster aurait traversé la rivière en quelques minutes et aucun d’entre eux ne mouillerait ses chaussures.


        — Qu’est-ce qui les amène vraiment ici, à ton avis ? murmura encore Clint.


        Pas vraiment un week-end de cohésion, songea Charly en tournant son visage vers le soleil. C’était une chose que sa grand-mère lui avait apprise : faire une pause en toutes circonstances, savoir se retirer du monde quand elle en avait besoin, que ce soit pour souffler un peu ou trouver les réponses à un exercice de géométrie. Elle avait le choix : continuer vaille que vaille à jouer la guide détendue et sympathique, ou bien demander frontalement à Lancaster pourquoi, exactement, il l’avait engagée.


        — Est-ce que j’aurais manqué quelque chose de crucial dans les négociations ? demanda Clint.


        Elle secoua la tête.


        — C’est peut-être un groupe cherchant à se souder par l’effort physique, suggéra-t-il, pince-sans-rire.


        Ce n’était pas impossible, se dit Charly, sauf que ce genre de randonneurs n’engageait généralement pas la meilleure guide de la région et qu’il n’était pas rare qu’elle soit appelée à la rescousse pour les retrouver quand ils étaient perdus.


        — Quand ils auront terminé l’exercice, envoie un message positif à Tammy, à l’agence. Dis-lui que tout se passe bien et qu’elle le fasse savoir sur le site Internet.


        — Elle sera déjà au boulot, tu crois ?


        — Pas avant une heure ou deux, probablement.


        Clint sortit son téléphone portable pour faire une photo du pont de cordes et tapa rapidement un message d’accompagnement. Bientôt, ils seraient hors de portée du réseau, Charly le savait pertinemment. Mais Lancaster ne devait pas être bien au courant des heures d’ouverture de l’agence. C’était un peu comme titiller un ours grizzli dans sa tanière, car s’il savait que Clint signalait leur position, le développeur pourrait bien leur dévoiler enfin les vraies raisons de ce trek. Cet homme rendait Charly nerveuse, sans qu’elle puisse expliquer pourquoi. Plus tôt elle aurait compris ses intentions réelles, mieux cela vaudrait, dans l’intérêt de tous. Elle réfléchissait pendant que l’équipe testait le pont de cordes. Ils traversèrent la rivière, un par un. Elle passa la dernière.


        — C’était amusant, lança celui qui s’appelait Scott, en ajustant les bretelles de son sac à dos. On le défait, à présent ?


        — Non, il nous servira au retour, indiqua Charly.


        — Les rangers du parc ne vont pas trouver que cela pollue le site ?


        — Ils ont l’habitude, ils savent que nous retirons les cordages à notre passage suivant.


        Lancaster se raidit de façon visible.


        — J’avais demandé un itinéraire spécial, original, dit-il d’un air pincé.


        — Et vous l’avez, répliqua Charly en s’efforçant de donner à sa voix le ton le plus patient possible. Mais nous avons sélectionné des secteurs où nous pouvons offrir à nos clients des émotions inoubliables.


        — Je vous ai dit que mon équipe était en parfaite condition physique, rappela Lancaster.


        — C’est vrai. Et vous n’aviez pas menti. Je vous en remercie.


        Elle se tenait très droite, image même d’un calme imperturbable. Les narines de Lancaster se mirent à frémir légèrement, sa bouche à se pincer.


        — Je voudrais que nous fassions route vers le nord, loin des sentiers fréquentés, pour que mon équipe ait l’expérience la plus originale possible.


        Charly se passa du baume anti-gerçures sur les lèvres tout en réfléchissant.


        — Mais vous l’aurez…


        Elle remit le petit bâton de baume dans la poche de sa veste.


        — Cependant, il vaut mieux que nous restions sur la face ouest de la montagne quelque temps encore.


        — Et pourquoi ça ? maugréa Lancaster.


        — Parce que se diriger dès à présent vers le nord présente d’importantes difficultés, répliqua-t-elle.


        Elle décida de ne pas mentionner les ravins difficilement franchissables, ni les passes encore bloquées par la neige. Il fallait garder quelques arguments pour plus tard, si la situation se dégradait trop.


        — Nous pouvons nous arranger de n’importe quel terrain, insista Lancaster. J’aimerais que nous nous dirigions immédiatement vers le nord.


        Charly ravala la réplique cinglante qui lui vint immédiatement aux lèvres. Il était trop tard pour faire demi-tour et lui rendre son argent. En outre, il pourrait toujours trouver un autre guide, qui obéirait à ses ordres avec empressement.


        — Une fois, monsieur Lancaster, mes frères m’ont lancé un défi : qui arriverait plus vite au sommet.


        — Et…


        Elle restait toujours souriante.


        — Déterminée à remporter le pari, j’ai pris directement la route du nord et j’ai reçu une dure leçon quant à la difficulté du terrain.


        — Cela ne nous fait pas peur.


        Elle retira ses lunettes de soleil et le toisa.


        — Monsieur Lancaster, si vous n’avez pas besoin d’un guide expérimenté, pourquoi m’avez-vous engagée, au juste ?


        Il lança un rapide coup d’œil à ses hommes, derrière son épaule, et se détendit un peu.


        — Vous avez raison, bien sûr, dit-il d’un air embarrassé. Vous comprenez, nous en avons tellement entendu parler que nous avons envie de passer le plus de temps possible au sommet. Pour la vue… et tout ça…


        Charly n’était pas dupe de ce beau discours.


        — Vous ne serez pas déçus. Mais contester mon itinéraire ne nous fera pas aller beaucoup plus vite.


        — Bien sûr !


        D’un geste du bras, il l’invita à reprendre la tête de la file. Elle se tourna vers Clint.


        — Appelle l’agence et dis-leur que la première épreuve a été passée haut la main.


        — Ce n’est pas nécessaire, intervint Lancaster.


        — Bien sûr que ça l’est. Cela fait partie de nos prestations.


        Le développeur de logiciel la prit assez rudement par le coude.


        — Mademoiselle Binali, le but de cette excursion n’est pas de vous faire de la publicité.


        — Lâchez-moi, s’il vous plaît, lui dit-elle calmement mais avec fermeté.


        Il obéit et Charly résista à l’impulsion de frotter son bras endolori. Il n’y était pas allé de main morte, et elle aurait certainement un bleu le lendemain.


        — Je n’ai pas envie de risquer ma licence de guide parce que vous avez envie d’une expérience inoubliable.


        — C’est pourtant pour cela que je vous ai payée.


        — Nous sommes dans une forêt classée, monsieur Lancaster, les règlements y sont précis et nombreux. J’ai l’intention de les respecter, aussi bien dans votre propre intérêt que dans celui de mon activité professionnelle à long terme.


        Il donna un instant l’impression de vouloir répliquer, peut-être de la saisir de nouveau par le bras, mais l’un de ses hommes l’interrompit en lui tendant un téléphone portable.


        — Je viens de regarder mon application météo, lui annonça-t-il. Il y a de la neige prévue pour cet après-midi.


        Cette nouvelle ne parut pas faire plaisir à Lancaster.


        — En couche épaisse ? demanda-t-il, visiblement préoccupé.


        Charly jeta à son tour un coup d’œil sur l’application et haussa les épaules.


        — Nous n’en verrons probablement guère plus que quelques flocons lorsque nous nous arrêterons ce soir pour camper. Cet avis concerne une altitude bien supérieure. Nous ne pourrons jamais arriver à cette hauteur aujourd’hui, même en pressant beaucoup le pas.


        — Eh bien, marchons plus vite, tout de même, répliqua Lancaster d’un ton bref.


        — Si vous voulez…


        Le client avait toujours raison, et cette règle s’appliquait même aux plus étranges d’entre eux, aussi longtemps que personne n’était mis en danger. Charly pressa le pas. Peut-être que l’un de ces improbables ingénieurs allait avoir un peu de mal à suivre… Certes, ils s’éloignaient rapidement de la civilisation et des secours rapides risquaient de devenir très problématiques, mais Charly n’en était pas inquiète. Sa confiance en elle augmentait même, au fur et à mesure qu’ils montaient le sentier pentu et boisé. Lancaster avait l’habitude de s’offrir ce qu’il y avait de mieux en toutes circonstances, mais il n’avait aucune idée de ce qui pourrait se passer si les choses tournaient mal. Pour Charly, c’était autre chose : ce pays avait été son terrain de jeu depuis l’enfance. Elle l’avait exploré en tous sens, depuis les pics éternellement enneigés jusqu’aux canyons reculés du sud, qui recelaient de superbes vestiges des anciennes civilisations Pueblos. Chaque pas qu’elle faisait la rendait plus sûre d’elle-même et plus tranquille. Chaque année de sa vie l’avait liée plus étroitement à cette terre qu’elle aimait et avait reçue en héritage.


        Elle avait la réputation d’être l’un des meilleurs guides de toutes les montagnes Rocheuses, mais peu lui importait, au fond. Sa véritable passion était de partager avec d’autres son amour de la nature. C’était ce qu’elle considérait comme sa mission personnelle dans ce monde. Sur les genoux de son grand-père, elle avait appris l’histoire de cette terre, de ses hommes et aussi de ses arbres et de ses bêtes, dont elle connaissait les splendeurs comme les dangers. Devenue adulte, elle considérait les missions de sauvetage des personnes qui se perdaient dans ce qui était un peu son arrière-cour comme un devoir sacré. On ne défiait pas impunément Mère Nature, elle le savait.


        Quels que soient les plans de Lancaster — et il fallait très certainement s’en méfier — elle ne le laisserait pas mettre en danger le groupe dont elle avait la responsabilité. Elle n’avait jamais ramené ses clients à la base avant la fin d’un trek, mais elle pourrait bien, cette fois, y être obligée…


        Personne ne parlait. Mais, Charly le sentait, le regard perçant du développeur de programmes pesait comme une menace sur elle. Elle se retournait pourtant souvent, afin de donner des explications sur le paysage, la flore ou la faune, sans s’essouffler malgré le rythme de la marche, de plus en plus rapide. Personne, elle le voyait bien, ne l’écoutait vraiment. Après tout, c’était tant pis pour eux.


        Parfois, elle consultait sa montre ou sa boussole, toujours sans un mot. A un moment, elle suggéra de s’arrêter dans un bel endroit pour la pause déjeuner. Mais Lancaster secoua la tête.


        — On continue !


        — Très bien, dit-elle en contournant un tronc d’arbre abattu. Si tout le monde est d’accord…


        Immédiatement, Lancaster fut sur ses talons.


        — Mon équipe fait ce que je lui dis de faire et vous travaillez pour moi, maintenant, votre partenaire et vous. On continue !


        Il aurait été trop beau que ce mégalomane renonce, même un instant, à ses prérogatives de grand chef. Mais il n’était pas le premier client difficile qu’elle emmenait en montagne. Elle s’arrêta brusquement, le laissant taper du nez dans son sac à dos. C’était une petite vengeance un peu mesquine et dont la satisfaction ne dura guère. Passant en revue son équipe, Charly s’étrangla : l’un des hommes de Lancaster, le dénommé Scott, n’était plus en vue, non plus que Clint. Saisissant ses jumelles, Charly scruta les alentours, cherchant les taches colorées des casquettes de base-ball au logo de l’agence. Aucune trace. L’inquiétude la saisit par le cou, descendant doucement le long de sa colonne vertébrale. Elle agrippa fébrilement sa radio portative et appela Clint. Il y eut quelques longues secondes, très pénibles, avant qu’il ne réponde enfin.


        — Tout va bien, dit-il. Je suis juste en train de montrer la trace d’un grand cerf.


        — Je vous ai mise un peu sur les nerfs, hein ? intervint Lancaster avec un sourire assez forcé.


        — Un peu, admit-elle.


        Mais, sur les nerfs ou non, elle était une professionnelle. Lancaster et ses hommes se débrouillaient peut-être très bien en randonnée, mais ils n’étaient pas dans leur élément. C’était des citadins et ils n’avaient pas l’habitude de devoir se passer de toutes les commodités que la ville pouvait leur offrir.


        — Je suis toujours tellement concentré sur les buts que je me suis fixés que cela peut être irritant pour les autres, je le reconnais, reprit Lancaster.


        Cela pouvait paraître un début d’excuses, mais pas encore suffisant, jugea Charly.


        — Essayer de me pousser dans mes derniers retranchements n’est pas une très bonne idée, lui dit-elle. Nous sommes déjà loin de tout, ici.


        Il marmonna quelques mots d’excuses supplémentaires, mais Charly ne s’y laissa pas prendre. Le bleu, sur son bras, serait certainement plus éloquent que les belles paroles de Lancaster.


        Elle réfléchit à plusieurs solutions, mais ne parvint à se détendre à peu près que lorsque Clint et Scott reparurent sur le chemin et leur firent un signe de la main.


        — Peut-être vaudrait-il mieux faire demi-tour et vous chercher un autre guide, dit-elle tout à trac à son client.


        Après tout, elle n’avait pas besoin de son argent, les affaires étaient florissantes. Elle le rembourserait. Elle aurait même dû le lui proposer quand il l’avait prise par le coude.


        — C’est un peu exagéré, lui dit-il avec un sourire qui lui fit penser à un serpent à sonnette qui voit passer un mulot. Et pas vraiment nécessaire… Je sais bien que notre séjour ici n’est pas extensible. Du reste, je ne le prends pas tellement à cœur, j’ai déjà l’esprit occupé par nos prochains projets.


        — Ce ne sera pas difficile, vous savez…, insista Charly. Je peux encore envoyer un message à un confrère. Il viendra nous rejoindre ce soir à notre campement et prendra ma suite.


        — Non, je veux que vous restiez avec nous, mademoiselle Binali.


        Il esquissa un mouvement de tête en direction de ses hommes.


        — Nous avons tous beaucoup apprécié vos explications en cours de route.


        Derrière lui, ses six compagnons hochèrent la tête comme un seul.


        — Nous sommes très impatients de voir le sommet, poursuivit Lancaster.


        Voire… pesta Charly intérieurement. Ils cherchaient apparemment autre chose qu’un bon angle de prise de vue. Elle allait le dire à Lancaster sans ambages, lorsque Clint lui fit discrètement signe de laisser tomber. Bon… Si l’ambiance convenait à son adjoint, sans doute valait-il mieux s’en accommoder et trouver une façon de calmer les ardeurs intempestives de M. Lancaster.


        — Comme nous marchons bien, je crois que je sais où trouver l’endroit idéal pour la pause déjeuner, annonça-t-elle.


        Et elle leva tout de suite la main, pour stopper net une éventuelle protestation du développeur de programmes.


        — Car nous allons faire au moins une pause de trente minutes. Il faut nous reposer et nous restaurer, si nous voulons atteindre le lieu de campement de ce soir sans fatigue excessive.


        A voir le visage fermé de Lancaster, cette pause ne lui plaisait pas du tout. Mais Charly n’en avait cure. Au contraire, même. A la moindre récrimination de Lancaster, au premier échange un tant soit peu vif avec lui, elle ferait demi-tour, en emmenant Clint. Il leur faudrait certainement en répondre devant une commission professionnelle et Lancaster pourrait bien déposer une plainte pour rupture de contrat, mais que vaudrait un seul avis négatif contre des dizaines de témoignages de satisfaction ? Charly refusait de s’en inquiéter à l’avance. Ce qui la gênait davantage, c’était le jugement de ses pairs et aussi une possible perte de la confiance des rangers du parc national. Tous ceux dont le métier impliquait de s’occuper de touristes en goguette pouvaient comprendre que, parfois, on avait envie de les pousser dans une crevasse. Mais rien ne justifiait d’abandonner ses clients au milieu de nulle part.


        — Dis…


        C’était Clint qui venait marcher à sa hauteur.


        — Mmm ?


        — Tu vas les faire tomber dans le ravin ? chuchota-t-il.


        — Ces rochers glissants sont un vrai danger, je le dis toujours.


        — Moins qu’une arme à feu, murmura-t-il encore plus bas en passant un bras autour des épaules de Charly.


        — Je ne m’y risquerais pas, répondit-elle, la voix blanche car elle venait de comprendre à quoi Clint faisait allusion. J’en ai bien une, mais je pense qu’ils en ont, eux aussi.


        — Ça ne m’étonnerait pas non plus. Ils doivent avoir des mini-mitraillettes planquées dans leurs sacs de couchage… Plus sérieusement, j’ai senti l’odeur caractéristique de la graisse d’armes et remarqué un étui de cheville pour pistolet sous une jambe de pantalon.


        — Bon sang ! lâcha Charly.


        — Comme tu dis… Et tu as vu le dénommé Max ?


        — Oui ?


        Elle résista à la pulsion de se retourner pour dévisager l’intéressé.


        — Il trimbale une boussole très perfectionnée dans un étui d’objectif photo. Je l’ai vue, quoiqu’il fasse tout pour la dissimuler.


        — Bien…


        Etant donné l’insistance de Lancaster à aller vers le nord et à être au sommet de la montagne le plus tôt possible, il fallait croire que ce qu’il cherchait se trouvait dans cette direction. Malheureusement, il n’était toujours pas possible de deviner ce que c’était, soupira Charly intérieurement.


        — Que comptes-tu faire ? lui demanda Clint.


        — On pourrait leur fausser compagnie au moment du déjeuner ?


        — Trop risqué en plein jour. On fera plutôt ça cette nuit, il leur sera plus difficile de nous rattraper. On filera quand ils dormiront. Toi, tu descendras dans la vallée prévenir les autorités.


        — Et toi ? s’enquit Charly.


        — Je ferai une grande boucle et je les suivrai à distance pour savoir ce qu’ils sont venus chercher.


        — On fait ça, conclut Charly.


        Puis elle s’écarta de Clint pour annoncer à la cantonade :


        — Nous nous arrêterons pour déjeuner dans un quart d’heure.


        A la grande surprise de Charly, il y eut des exclamations enthousiastes. Lancaster était-il aussi bien obéi qu’il le croyait ? se demanda-t-elle.


        Tout en continuant à avancer, elle se tortura l’esprit à essayer de trouver ce que ces hommes pouvaient bien chercher au sommet de cette montagne. De la drogue ? Des armes ? Dans les Rocheuses, loin de tout, cela pouvait être à peu près n’importe quoi. N’importe quoi d’illégal, bien entendu… Si le but de ce trek était aussi répréhensible, Clint et elle ne pouvaient guère s’attendre à ce que Lancaster les laisse en vie pour pouvoir le raconter. Avec la boussole perfectionnée de Max et les indications qu’elle avait complaisamment données sur la meilleure route à suivre pour rentrer, les sept hommes n’auraient aucun mal à redescendre de la montagne.


        Plus d’un, ou une, à sa place aurait cédé à la panique, mais Charly n’était pas de cette sorte. Elle avait déjà donné à Lancaster suffisamment d’avantage sur elle en admettant devant lui qu’il la rendait nerveuse. Mais peut être pouvait-il s’avérer utile, après tout, qu’il continue à la sous-estimer. C’était son seul atout, car son petit pistolet et son lance-fusées ne pèseraient pas bien lourd devant l’arsenal que Clint suspectait leurs étranges clients d’avoir emporté dans leur paquetage.
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       Will se glissa hors de son appartement au milieu de la nuit, prêt à suivre les randonneurs qui devaient se donner rendez-vous à l’aube. Il avait revêtu la tenue entièrement noire que portent les membres des forces spéciales pour les missions nocturnes. Les nombreuses et profondes poches de son pantalon étaient garnies des quelques objets qu’il estimait indispensable d’avoir sur lui en opération.


      Le couteau dissimulé dans sa chaussure tactique droite était inspiré du modèle réglementaire chez les commandos, mais un peu amélioré, depuis qu’il avait perdu dans une opération de récupération d’otages celui qu’il avait en dotation. A sa ceinture, dans le creux de son dos, une gaine spéciale abritait un pistolet automatique au modeste calibre de 9 mm, mais très plat et amplement suffisant pour sa défense, que ce soit contre les animaux ou contre Lancaster. Un peu de nourriture vitaminée, des munitions, un bonnet de laine, un couteau plus petit, une lampe de poche, son téléphone portable, des crèmes de camouflage pour visage, de la bande et des pansements : ainsi équipé, il était paré à toutes les éventualités.


      Au préalable, dans la soirée, il avait fait une reconnaissance discrète de l’hôtel où Lancaster et ses hommes étaient logés, mais il manquait de temps pour fouiller leurs chambres. Aussi décida-t-il d’attendre tranquillement près de l’entrée du parc national que lui avait indiquée Charly.


      Le froid ne le gênait pas beaucoup ; on lui avait appris à l’ignorer pendant sa longue formation de SEAL. L’impitoyable entraînement des commandos marine était vu par beaucoup comme une affaire purement physique. En fait, le mental y entrait pour une part très importante. Accepter les choses telles qu’elles étaient, les conditions météorologiques du moment, par exemple, était la première étape vers le succès. On apprenait à se forger ainsi tout un tas de petites routines mentales, parfois assez surprenantes. Par exemple, tandis qu’il attendait Charly et ses clients dans l’obscurité, parfaitement camouflé et immobile, la musique de La Petite Sirène tournait dans sa tête.


      Personne ne savait au juste pourquoi Lancaster avait quitté ses confortables bureaux de Californie, mais tous ceux qui étaient au courant s’accordaient à penser que la raison ne pouvait qu’être liée à la Blackout Key. Casey avait ordonné une fouille très discrète de son bureau et de sa résidence de Los Angeles, mais rien n’en était sorti. On était en possession de nombreux documents qui prouvaient sans doute aucun que Lancaster restait obsédé par les manœuvres de ses concurrents, mais aucun de ces derniers ne se trouvait dans le parc national de San Juan et dans sa forêt classée. Will espérait vivement pouvoir attraper au vol une information ou deux avant que Charly n’emmène ses clients dans la montagne, où les arrêter serait beaucoup plus difficile.


      Lancaster arriva au rendez-vous bien avant Charly. Will, qui avait consciencieusement étudié les documents mis à sa disposition, n’eut aucun mal à l’identifier. Ce génie de l’informatique avait visiblement un besoin compulsif d’être le premier en tout. Avait-il toujours eu ce trait de caractère ou était-ce le résultat des obstacles qu’il avait dû surmonter pour réussir ? s’interrogea Will.


      A les observer, lui et ses hommes, Will s’inquiétait de plus en plus : Charly allait les emmener dans la nature, loin de tout, avec le seul soutien de Clint.


      Il était évident que ces hommes-là avaient reçu une instruction militaire. Ils pouvaient bien être en civil, avec quelques centimètres de cheveux au-dessus de la norme règlementaire, ils ne le trompaient pas. Une efficacité en toute chose qui sentait l’entraînement en commun, pas un geste de trop, pas une seule marque distinctive. Et même si aucune arme n’était visible, ils en possédaient sans nul doute possible.


      Le seul indice de leurs motivations réelles fut la mention, par Lancaster, d’une certaine balise. Mais Will ne comprit pas la réponse que fit le dénommé Max, avec un hochement de tête affirmatif. Cette balise pouvait se référer à n’importe quoi, depuis l’informatique jusqu’à un élément de géolocalisation relatif à leur trek. C’était bien maigre, mais Will transmit consciencieusement l’information à ses supérieurs.


      Charly et Clint arrivèrent au rendez-vous cinq minutes avant l’heure prévue, ce qui était sage, étant donné le profil particulier de leurs clients. La jeune guide évoluait avec grâce, nota Will depuis sa cachette. Elle aida son adjoint à décharger les sacs et à distribuer du matériel aux randonneurs. Personne n’écouta trop le petit exposé qu’elle leur fit sur la sécurité, et Will ne put s’empêcher de sourire en pensant à l’inutile recommandation qu’il lui avait faite d’emporter un kit contre les morsures de serpent. Elle connaissait son affaire, même si ses nouveaux clients n’appartenaient pas au genre auquel elle était habituée. En outre, Clint était là pour l’assister et lui-même, songea Will, la surveillait discrètement. Il était donc possible d’être relativement confiant et d’espérer pouvoir parer à toute éventualité.


      Le groupe s’engagea alors sur le sentier et Will en profita pour inspecter rapidement les véhicules. C’était des voitures de location, ce qui n’avait rien de surprenant, mais Lancaster avait utilisé un pseudonyme pour les louer. Will prit son téléphone portable pour faire des photos du papillon de contrat de location apposé sur le pare-brise et les envoya immédiatement à Casey, par mail. Puis il se lança à la suite des randonneurs.


      Malgré leur profil assez particulier, les suivre ne présentait aucune difficulté. Il était visible que, ne s’attendant à aucune menace, ils avaient négligé de prendre les précautions les plus élémentaires. Will put les garder à portée de vue et d’oreille durant toute sa filature, attendant patiemment qu’ils laissent échapper une information quant à leurs intentions réelles. Souvent, le timbre clair de la voix de Charly résonnait dans l’air vif, expliquant la présence d’une plante, le chant d’un oiseau, la trace d’un animal qui avait traversé le sentier. Ses clients habituels devaient adorer ce genre d’informations. Mais Lancaster et ses hommes ne paraissaient guère impressionnés.


      Charly n’avait rien d’une sotte et elle devait bien se douter, elle aussi, que ce groupe n’était pas venu pour les paysages, se dit Will. A chacun des échanges qu’il surprenait — ou à l’absence de ceux-ci — il redoutait un peu plus que Charly n’annule le trek avant qu’il ne sache de quoi il retournait.


      Ils marchaient d’un bon pas, mais il n’y avait rien là pour impressionner Will ; l’air de la montagne était revigorant et ses muscles retrouvaient le plaisir de la marche. Il commençait à comprendre pourquoi Charly aimait tant son travail.


      Il assista, toujours invisible, à la controverse au sujet du chemin à suivre et laissa le groupe prendre un peu d’avance pour appeler le directeur Casey. La connexion au réseau était difficile et la communication un peu hachée, mais il put lui répéter ce qu’il avait appris.


      — Une balise, dites-vous ? demanda Casey.


      — Oui, Lancaster l’a mentionnée une fois, mais sans précision sur ce qu’ils peuvent bien rechercher. Ils sont tous très attentifs à ne pas commettre d’indiscrétion.


      — Je vais voir… Nous faisons des recherches sur le pseudonyme qu’il a utilisé chez le loueur de voiture.


      — Des résultats ?


      — Un passeport à ce nom a été utilisé il y a quatre mois sur un aller-retour Los Angeles-Paris.


      — Les hommes qui l’accompagnent n’ont aucun accent étranger discernable, ajouta Will.


      — Il en a combien avec lui ?


      — Six.


      Will énuméra leurs prénoms.


      — Ça peut se perdre, un accent, objecta Casey.


      — Sans doute…


      Mais, pour Will, il s’agissait plutôt d’Américains, des mercenaires recrutés avec soin par Lancaster, dans un but précis. Il garda toutefois son opinion pour lui.


      — Vous avez pu trouver un quelconque rapport avec le Colorado ? demanda-t-il à Casey.


      — Non, pas encore. On continue à chercher…


      Will comprit : toute une chaîne se mettait en place autour de lui pour l’appuyer, d’autant que Lancaster devait être sous surveillance depuis des années.


      — Et dans ses bureaux de Los Angeles ? Aucune activité particulière ?


      A ce qu’il savait du dossier, Lancaster dépassait de cent coudées tous les hackers qui avaient pu s’en prendre précédemment à des données confidentielles du gouvernement. L’arme numérique qu’il avait mise au point devait avoir la puissance d’une bombe atomique.


      — Non, rien, répondit Casey. Parlez-moi de cette guide de montagne qui est avec eux.


      Will se tourna un peu pour mieux accrocher le réseau. Cela passait mal et Casey dut répéter deux fois sa question.


      — Elle est bien, répondit-il. C’est la meilleure dans sa partie, ici.


      — Est-ce qu’elle pourrait être la complice de Lancaster ?


      L’idée amusa Will.


      — Non, c’est très improbable, monsieur.


      Charly ne se serait pas fait acheter. Pas alors qu’il s’agissait de ses chères montagnes.


      — Bien. N’oubliez pas que votre priorité est Lancaster, reprit Casey. La vie de cette guide est secondaire, je suis au regret de vous le dire. Espérons qu’il ne lui arrivera rien, mais si jamais…


      Le directeur laissa sa phrase en suspens. Les mots — et le sous-entendu — frappèrent Will au ventre comme l’eût fait un coup de poing. Il tenta immédiatement de se raisonner : les dommages collatéraux avaient toujours fait partie des missions qu’il acceptait dans l’intérêt de son pays. Ce ne serait pas différent cette fois-ci. Sauf qu’il s’intéressait à Charly et avait envie de mieux la connaître. Leur dîner impromptu de la veille avait eu pour origine son besoin de s’informer mais, avant, il y avait eu d’autres rendez-vous, qui n’avaient été, eux, que la conséquence de leur attraction mutuelle. Quant à ce baiser… il avait été incroyablement agréable et, comme n’importe quel homme, il en voulait davantage. Davantage de baisers et de tout ce que Charly voudrait lui offrir, au-delà…


      — Lancaster est impitoyable, continua Casey. Il n’hésitera pas à faire couler le sang, s’il le juge nécessaire.


      — Oui, monsieur.


      Will n’avait pas besoin qu’on lui mette les points sur les « i ». Et la liaison devenait de plus en plus mauvaise.


      — Merci de me faire savoir si vous trouvez quoi que ce soit à propos de la balise, monsieur.


      — Certainement… localiser… Blackout Key…


      Will se déplaça de nouveau pour tenter de récupérer une meilleure connexion. Les phrases de son interlocuteur devenaient de plus en plus difficiles à saisir. Finalement, il indiqua les fréquences radio que Binali Backcountry utilisait pour ses liaisons et raccrocha.


      Puis il s’enfonça aussi rapidement que silencieusement dans la végétation, progressant sur un axe parallèle au sentier que suivaient Charly et Clint. Il ne tarda pas à les rejoindre.


      Pour un opérationnel aussi entraîné que lui, cette mission ne présentait que peu de difficultés. La montagne offrait beaucoup d’abris et de couverts pour se déplacer et observer. Quand il s’arrêtait pour ce faire et suivre les conversations, le paysage autour de lui était d’une beauté à couper le souffle.


      Mais quand il fut à portée d’oreille de Lancaster, il fit le même constat que précédemment : le brillant développeur de programmes ne manifestait aucun intérêt pour l’environnement. Plus le temps passait et plus Lancaster devenait insupportable. Pourtant, Charly et Clint s’efforçaient de rester courtois et sympathiques à son égard. A cette réserve près, observa Will, qu’avant et après le déjeuner, ils discutèrent à l’écart du groupe. Certainement pour mijoter quelque chose, songea Will. Il ne pouvait pas leur dévoiler sa présence, mais il n’était pas question non plus de les laisser saborder sa mission.


      A l’heure de la halte du soir, comme Charly proposait d’installer le camp pour la nuit, Lancaster protesta de nouveau.


      — Mais il fait encore jour ! s’écria-t-il, effrayant quelques oiseaux qui s’envolèrent au loin.


      Will n’était pas assez près pour saisir davantage que le ton calme de Charly, en réponse.


      Il recompta rapidement les membres du groupe, afin de s’assurer que personne ne traînait en arrière et ne risquait de le voir. Les casquettes de couleur lui facilitaient grandement la tâche. Puis il rampa plus près, dans le silence absolu.


      — Et si c’est notre désir de continuer à avancer, plaidait Lancaster d’un ton cette fois plus mesuré. Est-ce que vous ne pouvez pas nous donner satisfaction ? Une marche de nuit, ça me paraît un excellent exercice pour la cohésion du groupe.


      — Ce n’est pas sans risque, en montagne, intervint Clint. Ne vous inquiétez pas, j’ai encore beaucoup de péripéties dans mon sac pour le reste du trek. Mais là, il faut nous reposer.


      — Nous ne sommes pas fatigués, répliqua Lancaster sur un ton obstiné.


      Il y avait même comme une menace implicite dans sa voix et il échangea un regard avec ses hommes. Will mit aussitôt la main sur le manche du couteau dissimulé dans sa chaussure tactique. Mais pouvait-il sortir de sa cachette sans mettre en péril les deux guides et sa mission elle-même ?


      — Il devrait y avoir une pluie de météores, cette nuit, insista Charly, toujours très calmement. Ici, c’est un endroit parfait pour les observer.


      — Nous nous fichons complètement de vos étoiles !


      — Je sais que vous voulez atteindre le sommet et nous nous y rendrons, temporisa Charly.


      Will admirait sa capacité à garder son sang-froid, alors qu’il était évident que Lancaster se moquait bien des beautés de la nature.


      — La patience est une vertu, dans ces montagnes, acheva-t-elle. Surtout la nuit. Nous sommes plus loin que ce que j’avais prévu. La journée sera donc plus courte, demain.


      — Nous allons vers le nord, lança Lancaster d’un ton impérieux.


      Puis il embrassa son groupe d’un regard circulaire et ajouta :


      — Maintenant !


      — Non, répliqua Charly.


      Elle ne faisait que quelques centimètres de moins que Lancaster. Elle le regardait bien en face.


      — La nuit tombe plus vite que vous le pensez, à cette altitude. Je ne veux pas prendre de risques.


      — Nous avons des lampes, objecta Lancaster.


      — Je viens de vous dire non.


      Lancaster montra son groupe.


      — Nous avons un accord, vous et nous.


      — Courir un risque important ou changer le programme à la dernière minute doit faire l’objet d’une entente unanime ou de circonstances exceptionnelles où la vie humaine est en jeu. Je ne ferai pas un mètre de plus ce soir, riposta Charly.


      — Je crois que vous ne mesurez pas vraiment qui est le patron, ici, mademoiselle Binali.


      Charly releva encore la tête, sa lourde natte pendant dans son dos.


      — C’est la nature qui commande, ici, monsieur Lancaster, répliqua-t-elle. Vous pouvez bien sûr vous mettre en colère, mais vous feriez mieux de l’accepter. Marcher la nuit, c’est risquer de rencontrer des prédateurs que l’on ne voit pas à temps et, surtout, des obstacles naturels impossibles à déceler dans l’obscurité. Les lampes torches n’y suffisent pas. Ma responsabilité de guide est de vous emmener dans la montagne sans vous faire risquer une blessure, ou pire. C’est pour cela que vous m’avez engagée.


      — Je vous ai engagée pour nous emmener au sommet !


      Lancaster tira un gros pistolet noir et le braqua sur Charly.


      — Et le plus tôt sera le mieux !


      Will se ramassa, prêt à bondir, mais dans la chaude lumière du crépuscule, Charly ne bronchait pas.


      — Nous resterons ici cette nuit, martela-t-elle.


      — Quoi que vous recherchiez, nous le trouverons demain, intervint Clint.


      Catastrophe ! songea Will en grimaçant. C’était ce qu’il ne fallait surtout pas dire. Il aurait voulu pouvoir faire quelque chose, mais il devait laisser Charly désamorcer la situation. Décidément, Lancaster était sûr que son objectif se trouvait au nord. Will décida de prendre cette direction dès que le groupe aurait enfin accepté de s’arrêter pour la nuit.


      — Comment savez-vous que je cherche quelque chose ? demanda sèchement Lancaster.


      — Je… j’ai seulement vu Max faire une recherche avec sa balise, balbutia Clint. C’est tout, je…


      La violente détonation déchira le calme du crépuscule. Des animaux se mirent à fuir dans les buissons. Clint tomba sur les genoux, la main à sa poitrine, du sang ruisselant entre ses doigts et sur sa veste. Charly se rua vers lui pour tenter d’arrêter l’hémorragie en comprimant la blessure, mais c’était peine perdue, Will le savait déjà. Une atteinte de ce genre était toujours mortelle, à moins de se trouver à deux pas d’un bloc opératoire. Là, au milieu de nulle part, Clint n’avait aucune chance. Will jura sourdement entre ses dents, sans pouvoir le moins du monde intervenir.


      — Prenez les radios ! ordonna sèchement Lancaster.


      L’un des hommes vint saisir les appareils à la ceinture de Clint et à celle de Charly. Cette dernière était bien trop occupée à essayer de sauver Clint pour protester. A ce train-là, ces salauds n’allaient pas tarder à la tuer, elle aussi, s’alarma Will. Mission ou pas, il ne pouvait l’accepter.


      — Fouillez leurs affaires pour trouver leurs téléphones portables et tout ce qui pourrait être utilisé contre nous !


      Lancaster aboya encore d’autres ordres puis braqua son arme en direction de Charly. L’un des membres du groupe en profita pour ouvrir le sac de la guide, confisquer son revolver et son lance-fusées. Comme Will s’y attendait, la bande ne jugeait plus utile de dissimuler. Il compta plusieurs pistolets-mitrailleurs et au moins une arme de poing par personne, dont deux étaient manipulées par des gauchers. Encore n’était-ce que ce qu’il pouvait voir. Ils en avaient peut-être d’autres, cachées dans leurs affaires. C’était un arsenal un peu surprenant pour des informaticiens en balade, mais beaucoup moins, évidemment, pour une bande de mercenaires.


      — Allez, debout ! intima Lancaster à Charly.


      — Je ne l’abandonnerai pas !


      Lancaster s’accroupit près d’elle avec un soupir rageur. La voix sourde et menaçante, il lui dit :


      — Je suis fatigué de vos sottises. Vous allez m’obéir, maintenant.


      Il la prit par le bras, mais elle le repoussa vivement.


      — Debout, insista-t-il. Nous fichons le camp d’ici !


      — Allez vous jeter dans le ravin si vous y tenez, ce n’est pas moi qui vous en empêcherai, répliqua Charly. Moi, je reste avec Clint.


      Lancaster se redressa et s’écarta de quelques pas pour parler avec ses hommes. Will ne put entendre tout ce qu’ils se disaient, mais la tension du groupe était évidente. La conversation tournait apparemment autour de la balise que portait le dénommé Max.


      Will réfléchit à toute vitesse. Même des mercenaires bien entraînés devaient prendre quelques heures de sommeil. Dès qu’ils iraient s’étendre, Will partirait donc vers le nord. Il avait de la peine pour Charly, sachant trop ce qu’elle devait ressentir. Lui aussi avait perdu des frères d’armes en opération et, bien qu’il n’ait pas été présent lorsque cela s’était produit, il portait toujours le deuil de son jeune frère, dans ce champ de ruines qu’était devenu son cœur.


      A sa grande surprise, Charly se mit alors à chanter doucement, en berçant Clint dans ses bras.


      Cette étrange mélopée donna à Will la chair de poule. C’était, à l’évidence, une complainte amérindienne, peut-être un chant de mort, que la jeune femme devait tenir de ses ancêtres. Sa voix montait et descendait, intemporelle et parfaitement en accord avec le paysage qui les entourait. Même Lancaster et ses hommes s’étaient figés et écoutaient, immobiles, cette voix aux accents de désespoir.


      Ils se tenaient les uns à côté des autres. Un instant, Will songea à ouvrir le feu en rafale et à les abattre tous. Mais alors il prendrait le risque que Charly soit touchée, elle aussi. Pas question.


      Il se concentra donc sur le problème principal : Lancaster. Cet homme n’avait qu’un point faible, une obsession qui pourrait l’entraîner au bord de la folie : son désir de vengeance. Will en était désormais certain : la Blackout Key se trouvait quelque part sur cette montagne. C’était presque incompréhensible, mais si son développeur et propriétaire en était tellement persuadé, ce devait être le cas. Bien sûr, Will pouvait prendre son temps et se contenter de suivre Max et sa balise en se gardant bien d’intervenir, mais il ne pouvait laisser Charly à la merci de ces assassins.
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       Clint était en train de mourir dans ses bras. Charly ne pouvait rien y faire. Il s’éloignait un peu plus à chaque expiration forcée, chaque faible battement de cœur. L’odeur fade du sang flottait dans l’air. Peut-être qu’une femme plus forte qu’elle se serait dressée pour affronter leurs ennemis, mais il aurait fallu pour cela laisser Clint mourir tout seul. Elle ne pouvait pas le sauver, mais elle ne pouvait pas non plus le laisser se vider sur cette montagne perdue, sans essayer de le réconforter un peu. Lancaster lui criait dans les oreilles, la secouait, mais elle n’en avait cure. Peu importait aussi qu’on lui prenne son sac, son téléphone et sa radio. Sa main pressée sur la blessure de son ami, elle essayait désespérément de ralentir l’hémorragie. C’était une bataille perdue d’avance, mais elle faisait néanmoins bonne figure, pour tenter de le rassurer un peu.


      — Tiens bon, lui disait-elle, ça va aller…


      — Bien sûr, répondait-il, les yeux vitreux, ses lèvres déjà blanches tordues en un pauvre sourire. Ça pourrait être pire…


      Dans leur métier, les accidents étaient un risque quotidien et quasi inévitable, malgré toutes les précautions prises. En famille ou entre amis, on disait souvent qu’il y aurait de pires façons de mourir que sous le ciel immense, dans la flamboyante beauté de la nature, en faisant ce qu’on aimait le plus au monde.


      — Ça va aller, répéta-t-elle.


      La tête de Clint retomba mollement sur le côté et il murmura :


      — Va-t’en, sauve-toi…


      — Pas sans toi. Ensemble, protesta-t-elle, à voix basse, elle aussi.


      Les paupières de son adjoint retombèrent, et elle eut peur. Il était trop tôt pour un adieu.


      — Clint !


      Elle le secoua un peu dans ses bras tremblants.


      — Je t’en supplie, tiens bon ! Nous trouverons de l’aide…


      Elle débita encore d’autres pieux mensonges, puis entama de toute son âme le chant de mort de ses ancêtres, qui résonna entre les arbres. Elle chanta et pria pour son ami qui allait mourir. Puisqu’elle ne pouvait le sauver, il fallait au moins l’honorer.


      Le chant monta tout doucement d’abord, puis il prit de la force au fur et à mesure que la vie de Clint s’écoulait hors de lui comme un fluide. Charly laissa l’esprit du chant funèbre recouvrir son ami comme un drap.


      Elle avait le visage levé vers le ciel étoilé, et la brise séchait ses larmes tandis qu’elle appelait la terre-mère à adoucir le dernier voyage de Clint, à le guider et à le protéger.


      Elle acheva la primitive prière, laissant la dernière note s’élever dans l’air nocturne. Puis elle rouvrit les yeux et les baissa sur ses mains tachées de sang. Clint n’était plus. Elle le comprenait au poids mort qu’était désormais son corps entre ses bras.


      — Levez-vous ! lui cria Lancaster, d’une voix sèche et mauvaise.


      Charly l’ignora. Sa tâche n’était pas encore achevée. Elle marcha vers la berge et s’agenouilla pour laver ses mains ensanglantées dans l’eau pure.


      — On s’en va d’ici ! cria Lancaster sur ses talons.


      — Bonne chance, alors, lui répondit-elle calmement.


      Elle n’allait pas gaspiller son énergie en hurlant à son tour. Et il n’était pas question d’abîmer la solennité du moment en répondant aux insultes venimeuses de l’homme qui avait tué Clint. Tout viendrait en son temps.


      — Je dois enterrer mon ami, dit-elle fermement.


      — Nous avons mieux à faire.


      Elle aurait voulu sauter à la gorge de Lancaster, mais c’était une action inutile et dangereuse, qui l’aurait empêchée de se consacrer à l’essentiel.


      — Clint ne mérite pas que son corps soit mis en pièces par les animaux, expliqua-t-elle en ramassant une pierre, que Lancaster lui fit tomber tout de suite des mains.


      Elle en ramassa calmement une autre et retourna vers le corps, s’imaginant être dans une sorte de bulle étanche, mais dont toutefois la colère pouvait s’écouler.


      — Vous avez déjà vu le travail des charognards ? demanda-t-elle sans s’adresser à personne en particulier. Ce n’est pas joli à regarder, vous ne souhaiteriez pas cela à votre pire ennemi.


      Allant et venant, elle commença donc à entasser des pierres sur le corps de Clint.


      — En plus, continua-t-elle d’un ton simplement informatif, tout ce sang va attirer de gros prédateurs. Etes-vous sûrs de savoir les écarter ?


      Autour d’elle, les hommes discutaient entre eux, partagés sur la conduite à tenir. Lancaster voulait avancer, mais d’autres préféraient attendre le jour. Tous pensaient qu’elle avait perdu l’esprit, mais ils n’étaient pas tous d’accord sur le fait de la laisser là. Tout en continuant sa funèbre tâche, Charly les écoutait, presque amusée.


      — Ramassez votre sac, ou bien je vous tue, vous aussi, menaça Lancaster en braquant son arme à la hauteur du visage de Charly.


      Elle continua calmement sa tâche, plaçant encore des pierres sur la tombe rudimentaire de Clint.


      — Allez-y !


      Elle tourna le dos à Lancaster, refusant de se laisser impressionner.


      — Avec vos gadgets électroniques, vous devriez pouvoir vous débrouiller sans moi… Je vous souhaite bien du plaisir !


      Soudain, l’appel mélancolique d’un loup solitaire retentit dans la nuit.


      — Vous voyez ce que je vous disais…, fit simplement remarquer Charly.


      — Il y a des loups par ici ? s’étrangla Lancaster.


      — Vous n’avez pas écouté mes explications ? Nous avons la chance d’avoir dans la région toute la grande faune d’Amérique : des loups, des serpents, des ours, des couguars…


      — Taisez-vous ! lui cria Lancaster.


      Elle haussa les épaules et continua son travail. A son vif étonnement, le dénommé Jeff s’agenouilla à ses côtés pour l’aider.


      — Non mais ça ne va pas, qu’est-ce que tu fais ? lui demanda rudement Scott en le saisissant par le bras.


      — Plus vite ce sera terminé et plus tôt nous pourrons partir d’ici, lui répondit son camarade en continuant d’entasser des pierres.


      — Merci, lui dit Charly. Clint n’aurait pas apprécié d’être dévoré par les bêtes.


      Son dos lui faisait horriblement mal et ses mains glacées étaient pleines d’écorchures, mais la douleur même lui rappelait le plus important : elle était en vie et elle faisait ce qu’il fallait, non seulement pour Clint, mais aussi pour défier Lancaster.


      Afin de le mettre encore plus mal à l’aise, elle se remit à chanter, une mélopée que sa grand-mère lui avait apprise et qui parlait de la création du monde. Clint aimait beaucoup cette chanson.


      Charly décida d’entonner tous les chants traditionnels amérindiens qu’elle connaissait, pour honorer son ami, autant que pour garder Lancaster et ses hommes sous pression.


      D’ordinaire, personne ne faisait très attention au fait qu’elle appartenait à la nation Ute. Ses clients eux-mêmes ne posaient de questions sur son héritage amérindien que lorsqu’elle les emmenait visiter les canyons où l’on trouvait des vestiges des Pueblos. Il était dommage, d’ailleurs, que Lancaster n’ait pas choisi de s’y rendre. Dans les canyons, il y avait de nombreux endroits où elle aurait pu perdre ces hommes sans coup férir et beaucoup de passages dangereux, aussi, qui les auraient terrifiés. Elle se serait bien amusée…


      Là, il allait lui falloir pas mal de ruse, mais aussi de chance, pour espérer leur fausser compagnie. Il y avait d’épais couverts forestiers aux alentours, mais aussi de grands alpages absolument vides. Ces hommes étaient lourdement armés. Cependant, elle avait un grand avantage : elle connaissait chaque centimètre carré de ce massif, depuis le Four Corners Monument jusqu’à Telluride. La montagne pouvait être dangereuse, mais elle savait se faire protectrice, aussi. Avec un peu de patience, Charly pourrait même les éliminer un à un, ces types, comme un loup décime une harde de bisons. Cette idée l’enchanta.


      Lancaster s’approcha brusquement d’elle.


      — Qu’est-ce qui vous fait sourire ? Votre copain est mort et vous irez le rejoindre dès que nous en aurons fini avec vous !


      Elle plongea ses yeux dans les siens : un éclair de folie y brillait. Lancaster s’était bien gardé de lui montrer cet aspect de sa personnalité quand il l’avait engagée !


      — Le rejoindre serait un honneur, dit-elle fermement. Et il y a pire façon de mourir qu’ici, sous ce ciel immense.


      — Vous êtes folle !


      C’était possible. Mais oui, en cet instant, elle se moquait d’être tuée, et plus encore de l’opinion de ce malade quant à sa santé mentale, à elle. Avec un haussement d’épaules, elle s’écarta, déterminée à finir de recouvrir le corps de son ami. Le dénommé Rich joignit ses efforts à ceux de Jeff et aux siens, et elle n’eut pas à s’en plaindre. Peu à peu, le cadavre de Clint disparut complètement sous les pierres, qui brillaient d’un éclat pâle au clair de lune.


      L’un des hommes de Lancaster alluma un feu, ce qui mit fin aux discussions sur la possibilité de marcher de nuit. Si elle avait su son prénom, Charly l’aurait volontiers remercié. Ses paupières commençaient à devenir lourdes, mais elle suivait toujours attentivement les conversations. Sauf que Lancaster et ses hommes n’étaient pas assez stupides pour laisser échapper ce qu’ils cherchaient vraiment.


      Une envie incongrue d’éclater de rire saisit alors Charly. A supposer que le signal de la balise puisse être capté dans ces montagnes, Lancaster et ses hommes allaient vite découvrir qu’ils étaient encore loin du but.


      Ils décidèrent qu’elle passerait la nuit attachée à un arbre près du feu, loin de la tombe de Clint, mais elle ne protesta pas. Lancaster lui permit d’utiliser son sac de couchage et une seule gourde d’eau pour la nuit. Puis Jeff fut le premier à monter la garde auprès d’elle. Il trouva le petit couteau qu’elle dissimulait dans sa chaussure, mais ne donna pas l’alarme et l’empocha sans un mot.


      Charly avait des remords de devoir mettre hors de combat le seul homme de cette équipe qui s’était conduit dignement, mais il faudrait bien le faire : elle ne serait plus là lorsque Lancaster se réveillerait le lendemain matin.


      Will était tapi dans l’ombre, tandis que le groupe s’organisait pour la nuit. Les chants que Charly avait psalmodiés quelques instants plus tôt le hantaient encore. Etait-ce le signe que Charly avait perdu la raison ? Même dans ce cas, il allait la sortir de là, et en un seul morceau, pour la rendre à ceux qu’elle aimait.


      Lancaster n’étant manifestement pas prêt à la tuer tout de suite, puisqu’il avait encore besoin d’elle, Will décrocha et s’éloigna très silencieusement du camp. Bien à l’abri dans un fourré, il réfléchit quelques instants, avant de se préparer à reprendre contact avec Casey. Il avait déjà vu des hommes mourir et avait dû lui-même en supprimer quelques-uns, qui ne valaient pas cher. Mais jamais il n’avait rien vu ou entendu de plus beau que l’hommage que Charly avait rendu à Clint. Le souvenir des funérailles de son frère revint alors à sa mémoire. Il avait redouté d’y aller, aux prises avec un trop lourd sentiment de culpabilité.


      Il n’y avait pas de salon de présentation et le cercueil, clos, se trouvait dans une chapelle. Il s’était avancé pour rejoindre ses parents, découvrant avec amertume qu’il n’y avait pas de siège à son intention. Sa mère avait levé vers lui un visage baigné de larmes et l’avait regardé avec un tel air de blâme que les mots avaient semblé inutiles.


      Will retint un soupir. Combien de fois déjà avait-il ressassé ces terribles moments ? Et pourtant, l’amertume ne s’estompait pas. Au contraire, elle demeurait d’une douloureuse acuité.


      L’étrange mélopée de Charly le berçait encore, l’envoûtait. Ce n’était pas, comme il l’avait d’abord cru, un simple chant de deuil, c’était comme une bénédiction, un accompagnement vers l’au-delà, un vibrant hommage au souvenir de Clint.


      Songeant à sa propre mort, Will se rappela cette implacable réalité : personne ne pleurerait la sienne. Cela faisait partie du métier… En tant que SEAL, il pouvait mourir en mission, seul et anonyme. Mais être exposé à ce danger valait tous les honneurs à ses yeux.


      Il prit une grande goulée de l’air frais de la nuit et se prépara à ce qui allait suivre. Rien n’avait changé, sinon le nombre d’innocents impliqués. Il vérifia le signal de réseau sur son téléphone et, malgré la seule et unique barre, appela le bureau de Casey. En attendant que son patron décroche, à l’autre bout de la ligne, une pensée le traversa : quand tout serait fini et qu’ils redescendraient de cette montagne, il demanderait à Charly la signification de ce chant. Cela l’aidait toujours de se fixer un but secondaire dans une mission, surtout quand elle était longue et pleine de péripéties. Seul contre sept, cela pouvait se révéler intéressant, tant qu’il n’arrivait aucun mal à Charly.


      Le directeur décrocha et, instantanément, Will se concentra sur son rapport. La communication était cette fois parfaitement claire.


      — Lancaster a tué l’un des deux guides, l’homme, annonça-t-il à Casey. Ils ont fini par accepter de s’arrêter et de camper pour la nuit, mais ils comptent bien rejoindre le sommet et passer sur le versant nord aussi vite que possible.


      — Ils suivent toujours le signal d’une balise ? demanda Casey.


      — Oui, monsieur. Vous pensez que cela leur permet de situer la clé ?


      — C’est ce que je redoute, en effet. Nous avons pu renouer quelques fils : Lancaster a disparu peu après qu’un avion de tourisme qui devait atterrir à Los Angeles a été porté manquant. Il est bien possible que la Blackout Key se soit trouvée à bord, ou dans les bagages d’un passager, mais, pour le moment, nous n’avons aucune précision, ni aucun nom.


      — Je n’ai pas entendu parler d’un crash dans la région, confia Will.


      Ce n’était pourtant pas le genre d’événement qui pouvait passer inaperçu.


      — C’était un petit avion-charter privé, précisa Casey. Il volait sans doute à basse altitude, de façon à échapper aux radars, ce qui peut faire que personne ne l’a su.


      Et il n’était bien sûr pas possible de faire appel à un hélicoptère pour le rechercher dans ces montagnes, songea Will. Mais cela pourrait expliquer bien des choses, notamment que Lancaster prenait tous les risques pour le retrouver. Le relief très accidenté pouvait poser des problèmes à un pilote d’avion ou d’hélicoptère. Rechercher l’épave à pied était tout à fait cohérent.


      Le poids du monde pesa soudain sur les épaules de Will. Charly et lui, ainsi tout de même qu’une montagne, étaient les seuls obstacles qui se dressaient entre Lancaster et ses projets terrifiants.


      Casey reprit leur conversation :


      — Tout ce qu’on a pu trouver dans ses bureaux et à son domicile de Los Angeles confirme la thèse d’une vengeance de Lancaster contre les grands développeurs. Après avoir longtemps gardé le silence, il ne prend même plus la peine de cacher sa haine et son appétit de revanche.


      — Ce qui veut dire que la Blackout Key peut se trouver à peu près n’importe où, dans un rayon très vaste autour d’ici, soupira Will en massant sa nuque raide et douloureuse. Croyez-vous qu’elle a pu ne pas être détruite dans le crash ?


      — Je l’ignore, mais apparemment Lancaster le croit, lui.


      — Il est le genre d’homme qui ne lâche jamais lorsqu’il s’est trouvé un but, c’est vrai…, reconnut Will.


      Cette catégorie-là était la plus dangereuse, il le savait d’expérience.


      — Pensez-vous que vous puissiez arriver sur les lieux de l’accident avant eux ? demanda Casey.


      Présenté de cette manière, cela ne laissait guère le choix, comprit Will.


      — Sans les coordonnées de géolocalisation, j’en doute, répondit-il franchement. Mais je peux les empêcher de les atteindre, en revanche.


      — Alors, c’est votre objectif. Vous êtes notre seul rempart entre ce fou dangereux et tous les secrets de ce pays. Que dis-je, du monde, en fait ! Nous sommes tous devenus très vulnérables.


      — Je peux éliminer Lancaster et m’emparer de leur récepteur GPS, proposa Will.


      C’était la solution la plus discrète et la plus facile. Casey pourrait ensuite faire appel à des experts pour repérer l’épave et récupérer la Blackout Key.


      Le silence qui s’ensuivit dura si longtemps que Will crut un instant la communication coupée.


      — Non, dit finalement le directeur. Il nous le faut vivant. Il est le seul à savoir désamorcer la saloperie qu’il a mise au point, le seul à pouvoir trouver la parade, si cette clé se répand dans le monde.


      Will en doutait fortement : Lancaster n’accepterait jamais de collaborer avec les autorités. Mais il garda cette opinion pour lui. On le payait pour agir, pas pour argumenter. S’ils voulaient ce salaud vivant, alors il allait falloir le prendre vivant. Ce serait un peu plus facile s’il obtenait des informations sur les hommes qui l’entouraient. Se débanderaient-ils aussitôt, si leur chef était éliminé, ou étaient-ils dévoués corps et âme à sa cause ?


      — Avez-vous des infos sur les mercenaires qui l’accompagnent ? demanda Will à Casey. Sont-ils là seulement pour l’argent ou pour d’autres motifs ?


      — Aucune idée pour le moment. On continue à fouiller la vie de Lancaster pour trouver des indices. Et vous, qu’avez-vous observé ?


      Il posait une question et on lui répondait par une autre. Classique…


      — Très peu de chose. Leurs armes sont toutes américaines.


      Ce qui ne prouvait rien du tout : on pouvait se les procurer, de façon légale ou autre, à peu près partout dans le monde. Will avait aussi noté que ces hommes étaient déconcertés, voire effrayés par le comportement de Charly, mais il ne l’indiqua pas à Casey.


      — Je suis pratiquement persuadé qu’ils sont tous Américains, dit-il plutôt à son chef.


      — Bien. Continuez. Davantage de renseignements pourraient bien nous signaler des cibles secondaires, une fois que la vendetta personnelle de Lancaster sera satisfaite.


      — Oui, monsieur. Je vous demande de surveiller les canaux de communication radio d’urgence.


      Il le lui avait déjà précisé mais préférait le répéter. Beaucoup de gens oubliaient fréquemment que les ondes passaient très mal dans ces montagnes. Will, qui s’inquiétait pour Charly, voulait retourner espionner le camp.


      — Pour l’instant, expliqua-t-il, c’est ma seule source d’information.


      — Très bien, fit Casey. Allez-y…


      Il y avait de la frustration dans la voix de son chef, nota Will. Casey était inquiet de la tournure que pourraient prendre les choses, cela s’entendait.


      — Bonne chance, conclut le directeur.


      Will éteignit son téléphone et le remit dans sa poche. Il ne l’utiliserait pas avant plusieurs heures, pour économiser sa batterie. Il avait bien un chargeur solaire, mais c’était le temps nécessaire à la recharge qui allait lui manquer.


      Il tourna les talons et revint silencieusement vers le camp, en redoublant de précautions dans les dernières dizaines de mètres et en analysant les bruits de la nuit autour de lui. C’était ceux de la nature : l’appel d’une chouette et les frôlements de petits prédateurs, dans les buissons. Aucun son humain. Quand l’odeur du feu de camp lui parvint, il traversa le ruisseau. A priori, il ne serait pas découvert, même si un ou plusieurs hommes montaient la garde. Ils devaient considérer le petit cours d’eau comme une barrière infranchissable pour beaucoup d’animaux et ne s’attendaient à aucune présence humaine dans ces parages.


      Par précaution, Will s’immobilisa tout de même une dizaine de minutes, puis rampa plus près du camp. Plusieurs fois, par le passé, il avait mis à profit l’absurde confiance des hommes en eux-mêmes et s’en était toujours félicité. Bien camouflé, il se mit à compter soigneusement les corps abandonnés dans le sommeil puis il décrivit une boucle dans les buissons autour du camp et recompta. Sept hommes. Six d’entre eux étaient allongés autour du feu, à bonne distance de la tombe de Clint et paisiblement endormis, à en juger par le rythme de leur respiration. Un autre était assis un peu plus loin contre un arbre. A côté de lui, un sac de couchage vide. Qu’avait-il donc fait de Charly ? s’alarma Will. Son pouls se mit à s’emballer et la panique le gagna, pour la première fois depuis l’époque du début de son entraînement militaire, quand les instructeurs le poussaient délibérément dans la zone rouge pour tester sa résistance. Il s’efforça de bloquer instantanément dans son cerveau toute irruption de sentiments illogiques et affolés. Les hommes de Lancaster avaient refusé de continuer sans leur guide. Leur chef n’en avait visiblement pas été très content, mais c’était sur cette assurance que Will avait pris le risque de s’éloigner un peu pour passer son appel téléphonique.


      Il recompta soigneusement. Sept hommes et toujours aucune femme.


      Charly n’était plus là.


      Lancaster s’était-il débarrassé d’elle ? Certainement pas, il aurait risqué alors que ses sbires l’abandonnent.


      Will se rapprocha de l’homme assis contre le tronc d’arbre. Tout près…


      Les mains de l’individu étaient attachées, et une ligne de sang séché lui maculait la gorge.


      Will pensa au couteau que Charly cachait dans son sac et il soupira de soulagement.


      Désormais, il fallait la trouver… retrouver une montagnarde experte dans une forêt sauvage, en pleine nuit.


      Pas simple…
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          Une heure plus tôt 


        Le cœur de Charly battait à tout rompre dans sa poitrine. Elle essayait de trouver une position confortable au fond de son sac de couchage, attachée qu’elle était au tronc d’arbre derrière lequel s’était assis Jeff. Il avait bien fait les choses, lui enroulant la corde autour de la cheville, puis autour de l’arbre et enfin, l’accrochant à un piquet de tente. Puis, il avait pris la précaution d’accrocher son trousseau de clé au dit piquet. De cette manière, même s’il s’endormait, le bruit des clés agitées par la corde le réveillerait si Charly tentait de s’échapper. Mais elle n’était pas encline à se laisser arrêter dans ses projets de fuite. Elle observait silencieusement la tombe de Clint, en attendant que l’homme s’installe enfin et reste un peu tranquille.


        Cela dura une éternité. Elle se tourna alors sur le côté, faisant bouger la corde et le trousseau de clés. Jeff regarda dans sa direction, mais ne dit pas un mot, non plus qu’elle. Elle voulait partir de là et le ferait. Mais il aurait été stupide de se lancer dans la nuit sans avoir un plan. En se tournant et se retournant dans son sac de couchage, elle examina toutes les possibilités et les réactions que Lancaster pourrait lui opposer. Son instinct luttait avec sa raison. Retourner, le plus vite qu’elle pourrait, à Durango, paraissait idéal, mais Lancaster aurait alors de bonnes chances de la rattraper. Certes, elle connaissait mieux le terrain que lui, mais il avait des radios et des armes. Mieux valait, certainement, se tourner vers l’ouest pour rejoindre le poste de rangers le plus proche. Les hommes de Lancaster ne connaissaient certainement pas assez bien la nature pour la suivre à la trace, mais ils n’étaient pas stupides non plus. Une seule chose était sûre : c’était cette nuit qu’elle devrait s’enfuir. Le lendemain, il pourrait aussi bien la tuer, pour une raison ou pour une autre.


        Sous ses paupières mi-closes, elle surveillait son geôlier. Il restait en alerte, examinant les alentours avec attention. L’imbécile ! Durant son adolescence, et même avant, lorsqu’elle avait commencé à randonner toute seule, les siens lui avaient appris comment le faire en toute sécurité. Comment se garder des animaux dangereux et comment prévoir les caprices de la météo. La montagne était apaisante et splendide, mais elle cachait bien des pièges. Chacun, dans sa famille, avait eu à cœur de lui apprendre à se défendre et à parer à toute éventualité.


        La pochette sous l’oreiller intégré à son sac de couchage permettait de dissimuler un couteau, protection contre les campeurs trop aventureux ou un peu trop soûls, qui se trompaient sur les services que l’agence Binali Backcountry était prête à offrir à ses clients. Grâce à Dieu, c’était plutôt rare de devoir repousser des avances non désirées, mais mieux valait le prévoir qu’être prise de court. Cette fois, plus encore que les autres, elle se félicitait de cette précaution. Le simple fait de toucher le manche incrusté de turquoises du petit poignard de sa grand-mère lui procurait un étrange apaisement.


        Puisque les autres semblaient dormir, elle se coucha en chien de fusil et remua intentionnellement les jambes pour faire tinter le trousseau de clés. Afin de faire bonne mesure, elle y ajouta un lourd soupir.


        — Dormez, lui dit Jeff à voix basse.


        — Je n’arrive pas à ôter mes chaussures, mentit-elle.


        — Gardez-les. Sinon, vous aurez froid aux pieds.


        — Gentil à vous de vous en inquiéter, murmura-t-elle, ironique. Les pieds et les chaussures ont besoin d’air pour rester en forme.


        Jeff se redressa un peu contre le tronc d’arbre.


        — Quoi qu’il en soit, lui intima-t-il, dormez.


        — J’ai raison, vous savez… et j’espère que vous avez emporté suffisamment de paires de chaussettes. Pour un type bien entraîné, vous avez l’air d’ignorer les bases.


        — Silence ! lui dit-il sèchement.


        Une seconde plus tard, il enleva ses chaussures et Charly réattaqua :


        — Je ne sais pas ce que vous cherchez par ici, mais vous ne le trouverez pas.


        — Ce n’est pas vos affaires, ce que nous cherchons, répliqua-t-il.


        — Vous ne trouverez pas.


        Elle s’agita encore.


        — Moins de bruit !


        Mais elle n’arrêta pas, continuant à faire tinter le trousseau de clés, tout en coupant la corde et se libérant. Elle voulait que Jeff approche pour lui enfoncer son couteau entre les côtes.


        Elle n’avait pas la moindre envie de tuer cet homme, mais elle en était capable s’il le fallait. Et puis, Jeff n’avait peut-être pas pressé lui-même sur la détente, mais il était complice de l’assassin de Clint. D’un autre côté, il avait été le premier à l’aider spontanément à recouvrir son corps de pierres. Elle aurait mille fois préféré s’en débarrasser d’une façon qui n’impliquait pas sa mort. Mais elle devait survivre, elle. Quoi que ces hommes aient en tête, elle faisait confiance à la montagne pour les occuper ou les tuer, le temps qu’elle aille se mettre sous la protection des autorités. Que ce soit par la loi des hommes ou par celle de la nature, ils allaient payer.


        — Arrêtez ça tout de suite, gronda Jeff, ou vous allez le regretter !


        — Je voudrais bien voir ça ! répliqua-t-elle, provocante.


        Il fallait à tout prix qu’il se rapproche. Tenter de le séduire était hors de question ; même si elle pouvait s’y résoudre dans l’espoir de s’enfuir, il était peu probable que Jeff ou aucun de ses camarades s’y laisse prendre.


        Elle avait remarqué comme une hésitation parmi eux quand elle avait tenu tête à Lancaster et à son pistolet. Ils avaient peur, elle en était sûre. Pas seulement des actions folles, inconsidérées, de leur patron, Mais d’elle, aussi. Et son chant de mort pour Clint avait encore aggravé leur malaise. Elle les déconcertait et les inquiétait. Jeff, peut-être davantage qu’un autre, était sur ses gardes avec elle. Il devait être possible d’en tirer parti pour s’enfuir sans le tuer.


        Elle lui lança un regard de défi en se tournant de nouveau et en faisant tinter le trousseau de clés.


        — Assez !


        Il se redressa, ses traits déformés par la colère éclairés par la lueur du feu.


        Son couteau toujours à la main le long de sa jambe, Charly se leva également dans son sac de couchage, la corde tranchée pendant à ses pieds dans les plis du Nylon.


        — Tendez-moi vos mains ! lui ordonna Jeff à voix basse.


        Elle leva très brusquement les bras pour le surprendre et profita de cette demi-seconde de répit pour lui envoyer très sèchement son genou dans l’entrejambe. Il se courba en deux en gémissant. Elle continua et frappa le plus fort possible dans son diaphragme.


        Il s’effondra contre le tronc d’arbre, la regardant de ses yeux exorbités par le choc et la douleur tandis qu’elle lui reprenait son pistolet et ses chargeurs. Elle poussa la radio hors d’atteinte, puis pressa la lame de son couteau sur la gorge de Jeff.


        — Si tu bouges, je te tue, le prévint-elle.


        Il s’immobilisa, en la scrutant malgré la douleur. Elle serra le couteau, juste pour l’entailler légèrement, faire couler un peu de sang. Ce qu’elle voulait, c’était seulement le neutraliser Elle trouva le point où appuyer sur son cou et le corps de Jeff se relâcha sous ses doigts : il était endormi. Charly l’attacha rapidement. Elle ne s’attarda pas, tant pour perdre le moins de temps possible que pour ne pas réveiller les autres. Elle se contenta de saisir la gourde au passage et fila silencieusement dans les buissons. Se charger de davantage d’eau et même de nourriture serait plutôt un frein qu’une aide. Elle n’en avait pas vraiment besoin, sachant depuis longtemps comment survivre en montagne avec ce que celle-ci pouvait offrir.


        Elle descendit la pente, chercha à rejoindre le premier sentier balisé, tout en prenant soin de laisser une trace bien marquée, facile à suivre. A un certain endroit, elle déposa sa casquette de base-ball, bien en vue. Puis elle s’écarta de cette voie tracée en effaçant soigneusement ses traces dans la poussière et se réfugia dans un fourré. Si elle avait délibérément dessiné une carte à l’intention de Lancaster, celle-ci n’aurait pas été plus claire. Avec un peu de chance, son arrogance, sa confiance en lui et le peu d’estime qu’il avait pour elle l’inciteraient à suivre cette piste sans se poser de questions… Et à tomber dans son piège.


        Sans pouvoir se faire une idée de quelle avance sur lui elle disposait, elle se remit en marche rapidement. Si tout allait bien, le couvert forestier la dissimulerait suffisamment lorsque le jour serait levé. Peut-être Lancaster et ses hommes suivraient-ils sa fausse trace jusqu’aux rochers glissants au-dessus de la rivière ? Avec un peu de chance, l’un d’entre eux pourrait tomber et se blesser gravement, voire davantage, ce qui ne pouvait que les retarder.


        Elle essaya de se calmer, d’apaiser les battements de son cœur, et tendit l’oreille dans la nuit. Il n’y avait aucun bruit humain. Elle se remit donc en route, toujours sans laisser aucune trace. Chaque pas vers la liberté était un soulagement, malgré le deuil de Clint qui pesait lourd sur sa conscience, ne cessant de lui rappeler qu’il serait toujours en vie si elle avait agi différemment. Bien sûr, une bonne partie de ce remords venait du fait qu’elle était, elle, toujours vivante. Le sentiment de culpabilité n’était pas vraiment un allié. Il ne pouvait qu’affaiblir ses défenses, distraire son attention et alors, elle pourrait être reprise et tuée. Son seul véritable espoir, sa meilleure option, était d’atteindre un poste de rangers, de s’y mettre en sécurité et de raconter ce qui était arrivé. Dès l’aube, si possible… Elle se concentra sur ce but en continuant à avancer dans la forêt obscure. Soudain, une petite branche craqua. Charly se figea et se tourna lentement en direction du bruit, redoutant ce qu’elle allait découvrir. Mais la forêt se taisait, elle aussi. Ce n’était pas un bon signe… Cet absolu silence prouvait au contraire qu’il se passait quelque chose d’anormal. Charly savait parfaitement où elle se trouvait et elle était encore loin de la sécurité qu’elle recherchait. Elle pesta silencieusement. Que l’un des hommes de Lancaster soit assez malin et assez expert pour la suivre la stupéfiait. Toute la journée, ils s’étaient déplacés lourdement, sans précaution et sans guère prêter attention à leur environnement. Etait-ce une comédie qu’ils avaient jouée pour elle ? Ce n’était guère le moment de se poser trop de questions. Elle décida brusquement de jouer le tout pour le tout et se rua vers une trouée entre les arbres. Courir ainsi à découvert n’était pas vraiment idéal mais, de cette façon, elle pourrait peut-être échapper à son poursuivant. Elle n’alla pourtant pas loin. A peine eut-elle parcouru quelques mètres sur un alpage éclairé par la lune qu’une lourde masse lui tomba sur les épaules, la faisant choir, le nez dans l’herbe. Tout de suite, elle roula sur le côté pour s’en débarrasser. Le souffle coupé, elle comprit instantanément : son assaillant n’était ni un ours ni un puma. Plutôt un homme bien entraîné, qui lui immobilisa les jambes en les lui ramenant sèchement sur sa poitrine.


        Mais Charly refusait de redevenir prisonnière de Lancaster et des siens. Elle tenta de se débattre, sans souci des nombreuses plantes urticantes ou coupantes qui garnissaient le sol. Sur le dos, elle essaya de repousser son agresseur en le poussant aux épaules, pour pouvoir se saisir de son pistolet ou de son poignard. Mais l’homme lui prit les poignets, écarta ses bras et la cloua au sol.


        — C’est moi, Will, dit-il avec force, quoique dans un chuchotement.


        Mais elle ne fut pas sûre de comprendre et continua à lutter, ne parvenant à libérer qu’une seule jambe. Celles de l’homme étaient trop puissantes et trop longues.


        — Arrête, Charly, voyons ! C’est moi, Will, je te dis !


        Ce n’était pas possible. Ce devait être une ruse. Will était resté en ville. Elle relâcha ses muscles, faisant semblant de cesser la lutte. Quand il se détendit à son tour, elle agrippa une poignée de terre qu’elle lui lança au visage. Puis elle se rua de nouveau à travers l’alpage. Elle ne se retourna pas, mais il la talonnait. Il l’agrippa par sa veste polaire, dont elle réussit à se débarrasser, et elle poursuivit sa fuite effrénée.


        — Charly !


        Elle courait vers le ravin, sans souci d’une possible et douloureuse chute. Il la rattrapa et la saisit de nouveau, juste au bord d’une étroite corniche. Elle se plaqua contre un rocher, expulsant l’air de ses poumons, des taches brillantes devant les yeux.


        — Charly ! Arrête ça ! Je suis venu t’aider.


        C’était bien sa voix, mais alors elle devait être morte ou en train d’halluciner. Will ne pouvait pas être là. Il était dans la vallée, à Durango. Il fallait bien qu’il distribue son courrier… Le soir, il faisait une partie de billard.


        Elle essaya de repousser les mains qui se posaient doucement sur son visage, écartant délicatement ses cheveux.


        — Là, là… Tu es en sécurité…


        Il fallut à Charly un terrible effort de volonté pour simplement rouvrir ses paupières. Ce devait être son cerveau qui lui jouait des tours. Will ne pouvait pas être dans la montagne. Et pas question de collaborer avec l’un des hommes de Lancaster, quelles que soient ses méthodes.


        — Tuez-moi et finissons-en, articula-t-elle, déjà résignée.


        Elle ne pouvait pas vaincre ces gens-là.


        — Ah non, j’ai d’autres projets ! dit l’homme qui parlait comme Will.


        Et, soudain, il se baissa pour l’embrasser sur le front.


        Charly fut offensée par ce geste et, le repoussant avec force, en un bond se mit debout.


        — Reculez ! lança-t-elle.


        Elle tira son couteau de sa chaussure, menaçante. Mais l’obscurité lui masquait le visage de l’homme.


        — Allons, Charly, ça suffit… Rentre ça.


        Elle cligna plusieurs fois des yeux pour affiner sa vision. Elle devait avoir pris un gros coup sur la tête, car dans le clair de lune, ce type ressemblait vraiment à Will.


        — C’est un cauchemar, murmura-t-elle en retombant au sol. Tu ne peux pas être là.


        — Moi aussi, je suis content de te voir, répliqua-t-il avec un petit rire.


        Elle connaissait cette voix, ce sourire. Pour une hallucination, c’en était une sérieuse ! Elle s’essuya les yeux d’une main, le couteau toujours serré dans l’autre.


        — Tu ne peux pas… tu ne peux pas être là…


        Elle écarta la main, sur son front.


        — Tu es à Durango.


        — Je suis bien là et tu es en sécurité, à présent. Pose ce couteau.


        Les yeux de Charly s’accommodèrent enfin à l’obscurité et les traits de l’homme devinrent plus clairement reconnaissables. Elle laissa tomber le petit poignard au sol.


        — C’est vraiment toi ! balbutia-t-elle.


        — Oui…


        Les plis de sa bouche remontèrent pour former ce sourire qu’elle aimait tant.


        — Je suis venu t’aider.


        Comment ? Qu’est-ce que tout cela voulait dire ? C’était vraiment un mauvais rêve… Elle devait se réveiller et rejoindre au plus vite le poste de rangers.


        Elle essaya vaillamment de se relever, ce qui ne commença pas trop mal, mais s’interrompit vite, quand elle retomba sans force contre un rocher. Ses côtes lui faisaient mal et ses mains étaient pleines de nouvelles écorchures.


        — Tu veux un peu d’eau ? demanda Will.


        Elle considéra la gourde qu’il lui tendait.


        — Toi d’abord, répondit-elle, méfiante.


        Il dévissa le bouchon, but une gorgée et lui passa le récipient. Elle le prit, le respira puis but une longue lampée à son tour, laissant le frais liquide glisser le long de sa gorge parcheminée.


        — Tu crois que c’est bien moi, à présent ? demanda Will.


        — Peut-être… quand il fera jour, répondit-elle, encore toute tremblante.


        — J’ai eu une lampe, si tu veux.


        — Et moi, un pistolet, répliqua-t-elle en doutant encore de ne pas rêver. Pas de lumière. Cela pourrait attirer les autres.


        — Tu as l’air d’aller un peu mieux, on dirait.


        — Oui, concéda-t-elle, les dents serrées.


        — Je suis venu pour toi, Charly, dis-moi comment je peux t’aider.


        — Qui êtes-vous, bon sang ?


        — Mais c’est moi, Will Chase… Qui veux-tu que ce soit ?


        Cela aurait pu tout aussi bien être Jeff ou l’un des autres. Elle s’attendait toujours à ce qu’ils surgissent de la nuit pour l’attaquer.


        — Tu travailles pour eux, c’est ça ?


        — Mais pas du tout, je suis de ton côté, il faut me croire !


        Elle le voulait. D’instinct, elle le croyait. Mais comment avait-il pu la retrouver ? Peut-être était-il l’un de ces esprits qui viennent hanter vos rêves pour vous guider, dans la tradition amérindienne ? Charly faillit éclater de rire : il était absurde qu’un esprit-guide soit un homme blanc venu de l’Illinois.


        — Viens t’asseoir là, à côté de moi, lui dit-il doucement.


        — Non, nous ne sommes pas en sécurité ici.


        — Bien sûr que si, nous le sommes.


        Elle secoua la tête. Elle se sentait bizarre.


        — Tu m’as droguée ? demanda-t-elle, toujours méfiante.


        — Non, tu dois avoir un petit étourdissement. Le choc, sans doute.


        — Ce n’est pas possible, répondit-elle, péremptoire.


        Le choc ? Pas de temps à perdre avec ces sottises. Elle frissonna. Will lui remit alors sa veste de fourrure polaire et passa un bras autour de sa taille. Elle ne protesta pas. Son pistolet était toujours dans sa poche. S’il était avec ces types, il ne lui laisserait certainement pas son arme sur elle. Il l’entraîna sous l’abri d’un rocher en surplomb et l’aida à s’asseoir.


        — Tu as traversé un véritable enfer ces dernières heures, reprit-il, toujours très doucement.


        C’était bon de pouvoir s’asseoir, d’étendre ses jambes, de savourer la chaleur du corps de Will à côté du sien. Du diable si elle comprenait comment il l’avait retrouvée et elle allait avoir besoin qu’il le lui explique mais, pour le moment, elle savourait ce répit qu’il lui offrait. Même si son esprit refusait obstinément de reconnaître le gentil facteur de Durango, son corps, lui, l’appréciait.


        Elle se détendit contre lui, se laissa aller à poser la tête sur son épaule.


        — Clint est mort, murmura-t-elle dans la nuit.


        — Je sais, chaton.


        — Il est mort, répéta-t-elle en observant ses mains posées, presque inertes, sur ses genoux. Il est mort dans mes bras.


        — Oui, je le sais.


        *  *  *


        Will respira mieux lorsque Charly s’endormit. La laisser prendre un peu de de repos était le moins qu’il pouvait faire après la lutte désespérée qu’elle avait menée contre lui. S’il n’avait pas craint de révéler sa position en se signalant tandis qu’elle fuyait à travers la montagne, il se serait manifesté plus tôt.


        Le corps de la jeune femme était solide et musclé, sous ses courbes féminines, il le constatait.


        Lorsqu’il avait trouvé le pistolet dans sa veste, il s’était estimé heureux qu’elle ne lui ait pas tiré dessus. Il s’était attendu à ce qu’elle le menace de son couteau, c’était l’évidence, mais elle n’avait usé d’aucune de ses deux armes contre lui. Elle avait tout fait pour lui échapper, pourtant, jusqu’à risquer de tomber d’une corniche étroite. Il n’avait pas été aisé de la retrouver dans le noir, et s’il s’était laissé prendre à la fausse piste qu’elle avait délibérément laissée derrière elle, il pourrait bien être encore en train de la rechercher.


        Cette femme se déplaçait dans la nature avec la grâce et la discrétion d’une lionne des montagnes. La suivre dans son élément avait été un véritable casse-tête. Elle ne faisait pas le moindre bruit, ne laissait pas la plus petite trace derrière elle, à moins de l’avoir voulu, encore que leur petit match de catch au milieu de l’alpage avait dû laisser des marques au sol que Lancaster ne manquerait pas de découvrir si jamais il se hasardait jusque-là… Ce n’était pas très important, songea Will, car, de toute façon, le seul moyen qu’il avait de savoir ce que Reed Lancaster mijotait était de rester sur sa trace.


        Il passa doucement sa main sur la soie sombre des cheveux de Charly. Peut-être, à son réveil, accepterait-elle de l’aider à exécuter son plan. S’ils retrouvaient l’épave de l’avion ou bien la clé que Lancaster cherchait si activement, alors elle pourrait retourner à sa vie normale et si bien réglée.
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       Quelques heures plus tard, sous la faible lumière d’une aube nimbée de brume et de pluie, Charly fusillait Will du regard.


      — Pas question de retourner avec ces monstres !


      Elle secoua la tête.


      — A aucun prix !


      Ses muscles lui faisaient mal, ses yeux la brûlaient. Elle ne cessait de penser à Clint, son adjoint mort. Elle ne voulait pas prendre le risque que Lancaster puisse échapper à la justice. Ils avaient besoin des autorités.


      — Nous devons aller chercher de l’aide.


      — Je suis l’aide, répliqua Will.


      Certes, il était venu à son secours, l’avait réconfortée et réchauffée. Mais…


      — Pourquoi tu ne t’es pas montré plus tôt ?


      — Je suis là, c’est le principal, non ?


      — Ce n’est pas une réponse, maugréa Charly.


      Elle avait besoin de reprendre le dessus. Ne pas avoir remarqué que Will la suivait l’avait vexée, en fait. Les facteurs n’étaient généralement pas réputés pour leur furtivité, pourtant…


      Il dut deviner ce qu’elle ressentait, car il ajouta :


      — Ne te reproche pas de ne pas m’avoir repéré, je t’ai surtout retrouvée sur un coup de chance, en croisant la fausse piste que tu avais laissée.


      Elle passa sa main dans ses cheveux emmêlés, en regrettant d’avoir dû abandonner sa casquette de base-ball en route.


      — Comment je peux être sûre que tu ne les as pas mis sur ma piste ? demanda-t-elle, encore méfiante.


      — Ils ne sont pas là, n’est-ce pas ?


      Un bon point pour lui. Elle souffla sur une mèche de ses cheveux pour la chasser de son visage.


      — Qu’est-ce que tu attends de moi, Charly ?


      Son ton était dur et sombre, son visage grave. Il lui faisait presque un peu peur, d’autant qu’il suivait chacun de ses mouvements.


      Elle tira ses cheveux en avant sur son épaule et commença à les natter.


      — Mais je n’attends rien de toi, Will. Je vais au premier poste de rangers pour leur dire que Lancaster a tué Clint. Toi, tu fais… ce que tu as à faire.


      Il lui avait brièvement expliqué qu’il était chargé d’une sorte de mission d’infiltration, mais elle était tout à fait incapable de se concentrer sur ce genre de chose en ce moment. Il avait prouvé, la nuit précédente, qu’il était particulièrement entraîné et capable. Son gentil facteur pouvait-il vraiment être cet homme-là ?


      Ils étaient sortis ensemble à quelques reprises, mais elle n’était pas assez naïve pour y accorder de l’importance. Ce qui l’énervait particulièrement, c’était qu’il lui avait caché, et lui dissimulait encore, beaucoup de choses. Sur son passé, par exemple. La marine était une chose. Mais les SEALS étaient différents, même s’ils en faisaient partie.


      — Je ne veux pas que tu restes seule, lui dit-il, pour la troisième fois au moins depuis qu’il l’avait réveillée.


      — Je peux me débrouiller.


      — Dans toute autre situation, je serais d’accord, répliqua Will.


      Charly battit des pieds et souffla dans ses mains.


      C’était l’heure la plus froide de la journée. Le surplomb offrait un abri contre la morsure du vent, mais un feu de camp n’aurait pas été du luxe. Ils ne pouvaient tout simplement pas en prendre le risque.


      — Tu ne dis rien ? relança Will.


      Charly le fixa. L’honnêteté se lisait dans ses yeux clairs. Comment avait-elle pu douter de lui ? Son facteur, son nouvel ami, l’homme dont elle aurait voulu qu’il tienne une place plus importante dans sa vie… Apparemment, d’après ce qu’il avait commencé à lui raconter, il était bien davantage encore que tout cela.


      — Sous couverture, c’est ça ? demanda-t-elle, reprenant une expression qu’il avait utilisée.


      Will hocha la tête, avec un sourire d’excuse.


      — Je n’étais pas censé en parler. J’aurais fini par te le dire, je pense… Je ne me doutais pas que cela arriverait si tôt. C’est plutôt inattendu.


      — L’inattendu fait partie de la vie, non ?


      Il acquiesça de nouveau en silence.


      Charly ne pouvait pas s’empêcher de se sentir trompée, elle en était blessée et n’était pas sûre de bien comprendre pourquoi.


      — Est-ce que j’ai été… une sorte de cible ? s’enquit-elle.


      — Non, absolument pas.


      Il lui tendit la main, mais elle ne la prit pas et il dut la laisser retomber.


      — Avant que Lancaster n’y arrive, reprit-il, personne à Durango n’était une cible pour nos services. Tu le sais, tu as une excellente réputation en tant que guide, mais de toute façon, ce n’est pas pour des raisons professionnelles que je me suis rapproché de toi.


      Son regard alla se perdre sur l’horizon, puis revint à elle, mais il n’épilogua pas.


      — Je crois que ce n’est pas vraiment le moment d’en parler.


      Il avait raison, supposa-t-elle. Ils en reparleraient plus tard. Elle changea de sujet.


      — Tu penses que Lancaster veut retrouver une épave d’avion, c’est ça ?


      — Oui. Il cherche manifestement à récupérer la Blackout Key, un logiciel. Autrement dit, un élément de technologie capable de briser tout cryptage de sécurité, aussi sophistiqué soit-il. Même ceux de l’Etat fédéral.


      Charly en resta songeuse. Un facteur sous couverture. Les programmes informatiques du gouvernement. Un avion disparu. Et, surtout, un ami mort.


      Elle se mordit la lèvre. Cela faisait beaucoup pour une seule journée…


      Will lui avait dit que son poste de facteur à Durango était une couverture, destinée à camoufler ses véritables activités. C’était très original et effectivement imparable. Qui se méfierait d’un simple facteur ? Son vrai métier expliquait bien sûr sa forme physique. Quant à ses talents « spéciaux » elle avait pu les voir à l’œuvre.


      Tout de même… Son facteur était une sorte d’agent secret ?


      Comment avait-elle pu se laisser aveugler de la sorte ? Tammy le lui avait pourtant bien dit. Will avait beaucoup d’attraits particuliers qui pouvaient aveugler sur sa véritable personnalité. Ses épaules. Ses fesses. Sans oublier ses yeux. Ou cette cicatrice si sexy sur son menton…


      — Comment tu l’as eue, celle-là ?


      Il toucha machinalement la mince ligne blanche du bout de ses doigts, puis fourra ses mains dans ses poches.


      — Je te raconterai ça sur le chemin du camp de Lancaster.


      Charly mit ses mains sur ses hanches et lui lança un regard noir.


      — Tu me le diras sur le chemin du poste des rangers.


      Elle n’était pas prête à affronter de nouveau Lancaster. L’idée seule lui serrait l’estomac. Cet assassin ! L’homme qui avait tué son ami Clint.


      Non. Will et elle allaient retourner à Durango et alerter les autorités. Pas question que ce criminel échappe à la justice.


      — Je dois continuer à surveiller Lancaster, lui dit Will très doucement.


      Elle le croyait volontiers, mais ce n’était pas son problème.


      — Tu sais, insista-t-il, je pourrais avoir besoin de ta connaissance de la montagne.


      Qu’il sache si bien obtenir d’elle ce qu’il voulait déplaisait fortement à Charly. Elle n’avait pas non plus envie de le quitter tout de suite, ni de trop s’analyser à ce sujet.


      — Si tu veux aller à leur camp, Will, libre à toi. Moi, je retourne en ville dénoncer Lancaster comme assassin. Cela devrait te rendre la tâche plus facile, au final.


      Il secoua la tête.


      — Ce n’est pas du tout une bonne idée.


      Son souffle faisait de doux nuages dans l’air froid.


      — Nous devons rester ensemble, Charly.


      A son tour, elle fit un signe de dénégation. Pister les animaux pour les montrer aux touristes était une chose. Traquer sept hommes armés, l’un d’entre eux tout à fait prêt à tuer, en était une autre.


      — Nous sommes tous les deux adultes, reprit-elle. Je peux prendre soin de moi.


      — Je ne veux pas que tu restes seule, répéta-t-il encore. Il va envoyer quelqu’un pour te reprendre.


      — Et je serai prête.


      Elle tapota le pistolet dans la poche de sa veste.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, Will. Ça ira.


      Il grommela quelque chose qu’elle ne comprit pas vraiment. De toute façon, elle ne voulait pas s’attarder ; il fallait profiter de la lumière du jour.


      — Bon…


      Elle se pencha pour nouer les lacets de ses chaussures de marche, en luttant pour conserver un peu de dignité.


      — Merci pour ton aide, cette nuit.


      — Et si nous allions directement jusqu’à l’épave ? lança Will.


      — Pardon ?


      L’idée paraissait complètement folle.


      Will s’accroupit auprès d’elle.


      — Puisque nous savons où ils veulent aller, allons-y tout simplement avant eux et coiffons-les au poteau.


      Elle se releva et fit quelques pas. Will la suivit.


      — Si on y arrive avant eux, ils vont nous poursuivre, objecta-t-elle.


      — Tout à fait, mais ça nous donnera le moyen de les faire aller où nous voulons qu’ils aillent : droit dans un piège.


      L’idée méritait d’être examinée, reconnut Charly intérieurement. Elle confortait son désir de venger la mort de Clint. Mais deux contre six ou sept ?


      — Il y a un problème, commença-t-elle.


      — Un seul ? plaisanta-t-il. Alors il n’y a pas à hésiter.


      Devant tant de confiance, elle réprima un sourire.


      — On ne sait pas où se trouve cet avion.


      — Nous le trouverons, assura Will.


      — Avec un autre gadget électronique ?


      — Non…


      Il s’approcha d’elle.


      — Avec ton intelligence et ta connaissance du terrain.


      De ses doigts, il lui effleura les tempes et Charly dut bloquer ses genoux pour les empêcher de se dérober sous elle. La chaleur du corps de Will, si proche du sien, lui donnait des idées qui n’avaient que peu de rapport avec la sécurité nationale. Divers scénarios lui traversaient l’esprit.


      Etre reprise par les hommes de Lancaster…


      S’enfuir avec Will, Lancaster échappant à la justice…


      Will était peut-être soulagé de ne déceler qu’un seul problème, mais elle, elle se sentait submergée.


      Elle décida de se concentrer sur le plus important. Rechercher cet avion, c’était comme partir à la chasse d’une espèce unique, sans aucune indication sur sa localisation. L’épave pouvait se trouver n’importe où, et très probablement en petits morceaux éparpillés sur des kilomètres.


      — Pourquoi voudrais-tu que j’arrive à le trouver ? demanda-t-elle.


      — Parce que tu es le meilleur pisteur des montagnes Rocheuses, Charly !


      Il prononça ces mots avec une sincérité si évidente qu’elle en resta saisie. Elle essaya un petit rire, pour dissimuler son trouble, mais n’en menait pas large.


      — Pour pister, objecta-t-elle, encore faut-il qu’il y ait une piste.


      Will la prit doucement par les épaules. Elle brûlait d’envie de croire à l’impossible : que tout ce qu’ils avaient partagé à Durango n’avait rien à voir avec son travail sous couverture. Mais elle devait résister.


      — Lancaster a contesté le chemin que tu lui faisais suivre, n’est-ce pas ? reprit Will.


      — Oui.


      Elle le scruta.


      — Tu nous as suivis longtemps.


      Et pas un instant, elle ne s’en était doutée, maugréa-t-elle in petto. Heureusement qu’il travaillait pour l’Amérique et non contre elle !


      Will haussa les épaules.


      — De temps à autre… depuis le début.


      Il la prit par les mains et essaya de l’attirer contre lui, mais elle s’écarta.


      Depuis le début…


      — Tu m’as bien tiré les vers du nez.


      Il se raidit comme si elle l’avait frappé.


      — Je n’ai jamais fait une chose pareille !


      — Si, avant-hier, avant notre départ, quand tu es venu chez moi avec des hamburgers et des milk-shakes, tu m’as interrogée.


      — On ne peut pas dire ça !


      — Ah non ? Tu m’as demandé par où je passais, combien de temps je mettais et même…


      Elle ne put s’empêcher de rougir. Il l’avait embrassée pour lui dire bonsoir. Et voilà qu’elle avait de bonnes raisons de croire que ce premier vrai baiser n’en était pas un.


      — Tu m’as embrassée !


      — Tu n’avais pas l’air de t’en plaindre, à ce moment-là.


      Charly pinça les lèvres pour se forcer à ne pas lui répondre trop sèchement et prit le temps d’une respiration avant d’articuler :


      — Tu ne m’en as de toute façon pas laissé le temps.


      Ne pas se fâcher, ne pas crier, se répéta Charly. Si par malheur Lancaster était sur ses traces, il était inutile de lui faciliter la tâche.


      — Que voulais-tu que je te dise ? soupira Will.


      Il s’appuya à la roche, les mains dans les poches. Il n’y avait pas l’ombre d’un remords dans son regard clair.


      — Tout avertissement que j’aurais pu te donner m’aurait demandé une longue explication que je n’étais absolument pas autorisé à fournir. Ce sont là des restrictions qui vont avec le métier.


      Aucun travail au monde ne valait la vie de Clint, pensa Charly. Une nouvelle vague de chagrin la submergea.


      — Tu crois qu’il valait mieux me laisser partir en montagne au milieu d’une meute de loups déguisés en petits génies de l’informatique ?


      Will se raidit un peu mais il répondit :


      — Oui, il le fallait.


      — Clint est mort, en attendant.


      Il ne cilla pas sous l’accusation implicite, mais se tendit encore légèrement, avant de répliquer :


      — Vous seriez peut-être bien morts tous les deux si je t’avais avertie.


      Charly aurait bien voulu se mettre en colère, mais elle se sentait surtout infiniment triste et misérable. Elle avait perdu un ami. Peut-être allait-elle en perdre un autre : Will.


      — T’avertir aurait pu avoir des suites tout aussi graves, insista-t-il.


      — Je n’aurais jamais entraîné Clint dans cette histoire, si j’avais su.


      Will secoua la tête.


      — Si je t’avais mise en garde et en admettant que tu m’aies cru, je pense au contraire que tu aurais eu à cœur de maintenir ce trek. Mais savoir la vérité t’aurait rendue nerveuse, Lancaster se serait méfié et aurait peut-être réagi de façon très brutale.


      — Tu n’en sais rien !


      — Il est à bout, Charly, prêt à tout.


      Will parlait doucement, d’une voix pleine de compassion, d’empathie, qui pénétrait la conscience de Charly, presque malgré elle.


      Il continua :


      — Tu suis ton propre raisonnement, mais ce n’est pas le sien.


      Elle pouvait presque sentir encore le poids du cadavre de Clint dans ses bras.


      — Tu étais là ? Tu as assisté au meurtre ?


      Il acquiesça.


      Charly lui fut reconnaissante de ne pas chercher à éluder la question.


      — Tu n’as rien fait…


      — J’ai fait ce que je pensais le mieux pour te protéger.


      Qu’est-ce que cela signifiait exactement ? Charly s’interrogeait sans relâche. Elle avait été folle d’imaginer que le beau facteur pouvait accorder quelque importance à sa petite personne.


      — J’ai cru que tu t’intéressais à moi, murmura-t-elle, un peu piteusement.


      — Mais c’est le cas !


      C’était incroyable. Elle voulait bien croire à tout le reste, mais pas à cela.


      — Toi ?


      Elle fit un geste incrédule dans sa direction.


      — T’intéresser à moi ?


      — Oui, j’ai commencé à m’attacher, même.


      C’était bien là le problème. Elle… oui, elle avait commencé à s’attacher à lui, à nimber ses paroles et ses actes d’un nuage de fantasmes romantiques, à lui prêter des pensées, des intentions qu’il n’avait certainement jamais eues.


      — Oh… si c’est vrai, dit-elle, toujours plus bas, ça n’a pas dû faciliter ton travail.


      Il fit un pas vers elle.


      — Charly, écoute-moi, je t’en prie…


      Elle l’arrêta d’un geste. Elle ne voulait plus rien entendre de la part de ce type qui lui plaisait tant et qui avait un travail si important à faire que rien d’autre ne comptait à ses yeux.


      — Si tu me parles de l’avion uniquement. Si je peux t’aider à le trouver, je le ferai. Mais je t’en prie, ne me parle plus… du reste. Je suis bien assez gênée comme cela.


      — Gênée ?


      — Oui, Will. Je te le dis sincèrement. Ou nous parlons de cet avion et de Lancaster, ou je m’en vais.


      — Très bien, lâcha-t-il, les dents serrées. Mademoiselle Binali, acceptez-vous de mettre vos connaissances au service du gouvernement des Etats-Unis, pour aider à empêcher une catastrophe de portée nationale et internationale ?


      Oui, bien sûr qu’elle le voulait, malgré la difficulté de mener cette mission à bien.


      — Peux-tu circonscrire un peu le champ de recherches ? demanda-t-elle cependant.


      Il regarda un long moment la pointe de ses chaussures, puis soupira.


      — Hélas ! non, pas tout de suite.


      — Dans ce cas, je vais avoir du mal à t’aider, Will.


      — Non. Toi, tu peux deviner où est l’avion. Quand est-ce que Lancaster a commencé à contester le chemin que tu lui faisais prendre ?


      — Pratiquement dès que nous avons quitté le parking.


      Will secoua la tête.


      — Tu dois bien te souvenir de moments plus précis ?


      — Oui, il a insisté pour se diriger vers le nord quand nous nous sommes arrêtés pour le premier défi préparé pour son équipe.


      — Il a dû localiser la balise à ce moment-là. On peut suivre une route plein nord à partir de cet endroit.


      — J’ai entendu bien des histoires sur les Navy SEALS, mais j’ignorais qu’ils pouvaient voler comme des oiseaux, ironisa-t-elle.


      La contrariété se lut aussitôt sur le visage de Will et Charly regretta son trait d’humour. Elle avait presque envie de le réconforter.


      — Je ne leur ai pas fait faire un détour par hasard, reprit-elle. A partir de ce point, la piste qui se dirige vers le nord est très spectaculaire, mais aussi très dangereuse, en se finissant sur un canyon très escarpé.


      Will jura sourdement entre ses dents et se mit à faire les cent pas. Il frottait machinalement son pouce sur la paume de l’autre main.


      — Est-ce que tu te souviens de quelque chose qu’ils auraient dit à propos de la balise ?


      — Seulement qu’elle envoyait toujours un signal très fort, répondit Charly. Mais j’étais un peu trop préoccupée moi-même pour vraiment m’y intéresser.


      — Je comprends.


      Tout son visage respirait à tel point la compréhension, en effet, que Charly en eut vaguement envie de pleurer.


      — Je sais que tu ne veux pas y retourner, lui dit-il, mais si nous ne parvenons pas à retrouver l’épave, ce sera notre seule option.


      Une véritable bataille se livrait en Charly. Elle oscillait de la colère au chagrin, et de l’espoir au désespoir en l’espace de quelques secondes. Travaillée par ces émotions contradictoires, elle s’assit sur un rocher et laissa son regard errer vers les crêtes environnantes.


      Elle saisissait l’importance de la mission de Will ; il lui avait donné suffisamment de détails pour cela. Même en colère contre lui, elle respectait sa détermination.


      — Charly ?


      Elle sursauta. Il s’était approché tout près d’elle, mais il avait eu le tact, ou l’instinct, de ne pas la toucher.


      — Je réfléchissais, expliqua-t-elle.


      Il s’assit lui aussi sur le rocher, sans un mot.


      — Si on se sépare…, commença-t-elle.


      — C’est hors de question, l’interrompit-il.


      — Ce serait sage, pourtant, objecta Charly. On couvrirait davantage de terrain et…


      — Non, je…


      — Will, si tu continues à m’interrompre, notre collaboration va s’arrêter là. Et j’irai au premier poste de rangers.


      Elle se tut un long moment. Son cœur battait trop vite.


      — Je comprends ton souci et ton plan, reprit-elle. Si nous avions du matériel d’escalade, étant donné ton entraînement, nous pourrions tracer droit vers le nord et la position supposée de l’avion…


      Elle s’arrêta et chercha les mots les plus justes. Même comme cela, elle détestait avoir à les prononcer.


      — Et si moi j’avais pris une véritable radio, à la place d’un pistolet, les choses auraient pu être différentes. Comme nous n’en avons pas, tu as raison, il va falloir pister Lancaster.


      Cela allait être une véritable épreuve pour elle que d’approcher de nouveau le meurtrier de Clint.


      — Au moins, acheva-t-elle, jusqu’à ce que nous ayons circonscrit un périmètre de position probable de l’épave.


      Will garda le silence.


      — Je crois que j’ai tout dit, acheva-t-elle.


      — Très bien…


      Will se releva et se plaça derrière elle, faisant bruisser son treillis de combat.


      — Avant tout, je voudrais te dire merci, Charly.


      Elle redoutait ce qui allait suivre.


      — C’est à ma troisième opération spéciale que c’est arrivé…


      Elle ne voulait pas ressentir d’empathie, elle désirait garder intacte sa colère d’avoir été flouée, trompée sur ses sentiments par Will.


      — Quand on a achevé la très sévère formation de SEAL, on se sent immortel, commença-t-il, presque dans un murmure. Pourtant on sait, là…


      De son index, il se tapa le front.


      — Que certaines actions sont à très haut risque. On est prévenu des conséquences.


      Bien que n’ayant aucune expérience militaire, elle comprenait ce qu’il voulait dire. Elle aussi prenait des risques quand elle participait à des opérations de recherche et de sauvetage.


      — Les renseignements étaient clairs et précis, poursuivit Will. Le plan était simple. Pénétrer en zone hostile, récupérer notre otage, l’exfiltrer. Mais l’imprévu arriva sous la forme d’un explosif, un IED. Nous avions le meilleur entraînement au monde, mais je n’étais pas préparé à ramener sur mon dos mon meilleur copain en train de mourir.


      Charly songea à Clint et à son mausolée improvisé de lourdes pierres.


      — C’est une chose étrange que de voir un type que tu as côtoyé tous les jours, avec qui tu as travaillé, un homme que tu considères comme un frère, s’en aller aussi vite… C’est pire encore quand tu as l’impression que cela n’a servi à rien… C’est ce que tu as vécu et ce que tu ressens, Charly, je le sais bien. Mais sache qu’il est possible de traverser le deuil et d’en arriver au point où l’on préfère se souvenir des beaux moments de la vie plutôt que de celui, vide, de la mort.


      Charly tremblait comme une feuille dans le vent. Elle considéra sans comprendre ses mains jointes. Quand donc cela avait-il commencé ? Mais aussi, comment espérer garder une contenance face à ce genre d’histoire ?


      Se sentant misérable, elle écarta ses mains. Elle aurait voulu accuser Will de mensonge et de manipulation, mais aucun mot ne sortait de sous la boule d’émotions bloquée dans sa gorge.


      Elle se leva précipitamment, en battant des paupières, comme si elle voulait laisser sur place le poids de ces émotions qui s’étaient abattues sur elle. Il lui faudrait sans doute beaucoup de calme et de concentration pour traverser cette épreuve. Mais, par un pur effort de volonté, ses yeux étaient secs et clairs quand elle se tourna de nouveau vers Will.


      — Allons-y.


      Il se leva et épousseta son pantalon de combat.


      — Prends la tête, lui dit-il.


      Elle acquiesça et choisit le sentier le plus direct. Lorsque Lancaster serait sous les verrous, que la mission de Will serait terminée et qu’ils seraient de retour à Durango, elle pourrait enfin se permettre de pleurer Clint comme il le méritait. Mais avant cela, il y avait du travail.
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       Will s’y était très mal pris avec Charly et il le savait pertinemment. A chaque pas qui les rapprochait de Lancaster, il se promettait de remettre les pendules à l’heure lorsque tout serait terminé. Cette décision accompagnait une prise de risque comme il n’en avait jamais connu auparavant, mais, décidément, cette femme lui faisait tout imaginer sous un jour nouveau. Des choses dont il n’avait jamais eu l’idée, dont il n’aurait même jamais pensé parler et qui sortaient de lui tout naturellement quand il était assis auprès d’elle et qu’il tenait sa main. Sauf que tout ce qu’il lui avait dit n’avait apparemment pas adouci sa douleur d’avoir perdu Clint.


      Ce genre de situation délicate le démontrait : il était décidément bien meilleur pour opérer en solo. Seul, il n’aurait jamais eu à se donner le ridicule de commenter ses propres échecs, ni à causer à quiconque la gêne qu’il avait occasionnée à Charly.


      La réaction de celle-ci l’avait surpris. Il comprenait sa colère. Mais pour quelle raison était-elle si amère sur leur relation ? Comment lui expliquer qu’elle se trompait ?


      Plusieurs fois, en chemin, il fut tenté de se justifier, de présenter des excuses quant à sa façon de procéder. Charly se trompait complètement sur ses intentions, et il n’allait pas être facile de la détromper.


      Ce n’était d’ailleurs pas le meilleur moment pour se laisser distraire par une femme, alors il chercha à se vider l’esprit en se concentrant sur les talents de guide de Charly. La veille, il avait pu constater son endurance. Là, plus à même de l’observer de près, il s’émerveillait du sens qu’elle avait de tous les éléments qui constituaient son environnement naturel.


      Chemin faisant, elle lui parla de sa famille et de ses traditions, qui trouvaient un écho dans son travail de guide. La suivre de si près était sensationnel. Elle se déplaçait en silence, s’arrêtant de temps en temps pour regarder le ciel ou écouter les bruits de la nature. Will avait beaucoup entendu parler de ses talents de guide : le grand-père de Charly affirmait qu’elle avait une boussole encastrée dans la tête et dans le cœur. Et c’était évident. Elle traçait sa route avec sûreté, sans laisser le moindre indice de son passage. L’armée pourrait bien utiliser ses talents pour instruire les futurs commandos, songea Will.


      Sans dire un mot, elle lui montrait les traces fraîches d’animaux qu’ils croisaient. Proies et prédateurs, du lapin au loup, en passant par les cerfs. Les ours hibernaient encore à cette période de l’année, et ils étaient généralement méfiants et timides, mais tomber sur un mâle jaloux de son territoire ou une femelle craignant pour ses petits était toujours possible.


      Will n’émit aucune observation sur la direction qu’elle prenait, lui faisant totalement confiance pour trouver le chemin le plus direct vers le campement. Les hommes de Lancaster s’y trouvaient-ils toujours ? Probablement pas ; ils devaient s’être remis en route. Mais avec un peu de chance, ils avaient laissé derrière eux quelques provisions. Le peu que Will avait sur lui ne les mènerait pas bien loin.


      Charly lui fit traverser le torrent et décrire un large détour, évitant le sentier qu’elle avait parcouru avec Lancaster. En approchant du camp, Will fut surpris par des éclats de voix. Le groupe n’aurait pas encore quitté les lieux ?


      Sans un mot, Charly et lui s’aplatirent dans la végétation et rampèrent avec précaution jusqu’à un endroit d’où ils pouvaient observer et écouter.


      — On a un écho à suivre de cette fichue balise ! hurlait Lancaster. Tant pis pour cette garce ! On peut se passer d’elle.


      L’un des hommes était à terre, un œil bleu et fermé.


      Charly toucha l’épaule de Will.


      — C’est Jeff, chuchota-t-elle en désignant d’un coup de menton l’homme étendu.


      Will fit signe qu’il avait compris. L’homme qui avait failli à la garde de la guide venait certainement de passer un mauvais quart d’heure.


      — Si elle nous dénonce, intervint Scott, on est tous cuits.


      Lancaster maugréa.


      — Jeff n’a qu’à attendre les flics ici pendant qu’on va à l’avion, il s’expliquera avec eux.


      L’intéressé garda pour lui son opinion sur cette proposition, nota Will.


      — C’est stupide de se mettre en route sans elle, insista Scott. Elle ne doit pas être bien loin.


      — Et alors ? On sait où on doit aller, non ? marmonna le dénommé Max en montrant le récepteur de la balise qu’il tenait à la main.


      — Mais tu as vu comme elle connaît bien la montagne ?


      — Assez ! rugit Lancaster, très rouge. Ce n’est pas une foutue démocratie, ici. Vous travaillez tous pour moi !


      Will observa attentivement le cercle de ceux qui l’écoutaient. Leur langage corporel, qu’on lui avait appris à décrypter chez les SEALS, était éloquent : presque tous paraissaient désapprouver. Et le dénommé Scott semblait être devenu leur meneur.


      — Si vous voulez être payés, il va falloir obéir à mes ordres !


      Will lança un coup d’œil en direction de Charly. Visiblement, ils étaient tous deux sur la même longueur d’onde : un fou dangereux parcourait la montagne, et il n’allait pas être facile de le mettre hors d’état de nuire.


      — On va se séparer, annonça Lancaster, à peine plus calmement. Jeff et Bob vont traquer la guide et la tuer. Les autres rechercheront l’avion avec moi.


      — Et comment on vous retrouvera quand ce sera fait ? questionna Bob.


      — Vous avez des radios et elle n’a pas dû aller bien loin. En plus, elle doit être en panique, sachant qu’on ne la laissera pas nous échapper. Trouvez-la et tuez-la. Si vous êtes proches de Durango quand cela arrivera, restez-y et attendez-nous.


      Ils comptaient redescendre en ville quand ils auraient récupéré la Blackout Key, en conclut Will. Il allait, au plus vite, transmettre cette info à Casey. Le directeur pourrait alors mettre en place un comité d’accueil.


      Will observa également les hommes chargés du meurtre de Charly. Il était clair qu’ils se sentaient exclus et comme bannis de la bande. En mettant les choses au pire pour eux, ils allaient même probablement être sacrifiés, si cela tournait mal.


      Will réfléchit. La séparation de l’équipe en deux groupes posait un gros problème. Impossible de les suivre tous les deux, ni de laisser Charly seule, à leur merci. Et pas seulement parce qu’il avait besoin de son expérience de la montagne pour progresser plus vite, ni parce que l’ardent besoin de venger Clint la laissait très vulnérable.


      Non, son besoin de la garder auprès de lui obéissait à des causes plus profondes. Il était certes en mission, mais ne laisserait pas une civile dans la nature, sans armes, ni équipements spéciaux, se faire tuer au nom des Etats-Unis d’Amérique. Pas question non plus de trop laisser son esprit battre la campagne…


      Oui, Charly était une civile et, considérant à quel point elle lui en voulait de toute cette supercherie, il ne fallait pas trop rêver. Flirter avec elle était doux et excitant, mais cela ne le mènerait à rien, il le savait depuis le début. De toute façon, il n’était pas fait pour le long terme, son cœur était bien trop vide pour cela.


      Charly, près de lui, ne broncha même pas quand Jeff et Bob s’équipèrent, puis vérifièrent leurs armes. Décidément, songea Will, les élèves SEALS auraient bien des choses à apprendre d’elle. Dans une petite ville comme Durango, il ne se passait guère de temps avant que quelqu’un vous chante les louanges de Charly Binali en tant que guide de trek, et Will avait vraiment été séduit lorsqu’il avait fait sa connaissance et l’avait invitée à partager une pizza ou à faire quelques parties de billard. Mais il ne s’attendait pas à cet extraordinaire sang-froid qu’elle montrait dans cette circonstance.


      Il ne fallait pas être n’importe qui pour rester calme en face d’une menace de mort et quelque chose de plus, une qualité difficile à définir, pour le faire si près de la tombe d’un ami assassiné.


      Will lutta contre l’impulsion quasi irrépressible de se lever et d’abattre immédiatement ces hommes rendus peu méfiants par la préparation de leurs affaires. Il aurait voulu pouvoir le faire, pour protéger Charly. Il aurait ensuite pris le récepteur, qui les aurait guidés, Charly et lui, vers l’épave de l’avion et la Blackout Key. Mais Casey voulait Lancaster vivant, et il ne pouvait que se plier à cette décision.


      Charly se rapprocha de lui et effleura sa main du bout des doigts. Il ne s’était pas aperçu que, par habitude, il l’avait posée sur son étui de pistolet. Il adressa à Charly un bref signe de tête et elle parut comprendre qu’il s’était ressaisi.


      Au bout d’un moment, il se risqua à murmurer :


      — Reste bien près de moi, on ne se sépare pas.


      Puis il lui tendit la main pour l’aider à se relever à demi.


      Elle n’accepta pas son aide, mais chuchota :


      — On peut suivre Lancaster, c’est ta priorité, non ?


      Will fut surpris qu’elle le lui propose.


      — Et les deux qui te cherchent, tu y penses ?


      — A moins d’être aveugles, ils vont suivre la piste que je leur ai préparée.


      Il lui lança un regard interrogateur.


      — Je les ai envoyés droit dans un piège, expliqua-t-elle. Si tout va bien, ils vont croiser la route de l’un des rangers les plus efficaces de la région.


      — Et si tout ne va pas bien ?


      — Alors ils iront vers le nord pour rejoindre Lancaster et nous les aurons de nouveau sur le dos.


      — Pourquoi tu n’es pas allée chercher l’aide de ce ranger la nuit dernière ?


      — Jusqu’à ce que tu me sautes dessus, je n’avais pas besoin d’aide, la nuit dernière.


      Mieux valait sans doute ne pas répondre à cela, songea Will.


      Charly leva légèrement un sourcil, certainement consciente des raisons de son soudain silence.


      — En fait, corrigea-t-elle, je pensais bien aller chercher l’aide des autorités, plutôt que de mener la chasse moi-même.


      — Viens, lui intima-t-il. Maintenant qu’ils sont tous partis, allons fouiller leur camp. Ils auront peut-être laissé quelque chose d’utile.


      Ils s’y rendirent mais, à la grande surprise de Will, Charly ne s’arrêta pas sur la tombe provisoire de son ami.


      Toutefois, une seconde plus tard, elle jura en ramassant un emballage vide.


      — Dégoûtant ! soupira-t-elle. Si tu n’étais pas tenu de capturer Lancaster, je crois que je laisserais la montagne se débarrasser elle-même de ces envahisseurs… dans le premier ravin venu !


      Il fit demi-tour et s’accroupit près d’elle.


      — Tu t’attendais à ce qu’ils respectent l’environnement ? demanda-t-il, amusé.


      — On peut toujours rêver… mais je ne suis pas surprise, effectivement.


      Charly n’ajouta rien, ne tenant pas à se montrer amère et revendicative. Elle était dans une situation inextricable, entre la sécurité de l’Etat et son SEAL devenu facteur, mais c’était ainsi. Elle se sentait toujours ballottée entre le chagrin, la colère et la peur. Aucune de ces pulsions ne ramènerait Clint à la vie, ni ne permettrait que justice soit faite. La peur moins encore que les autres.


      Elle retrouva son sac et examina ce que Jeff et les autres n’avaient pas pris. Sa radio portative n’y était plus, mais elle remit la main sur sa trousse de secours et sur plusieurs barres vitaminées.


      Elle laissa sa tente en arrière. Trop encombrante pour ce que Will voulait faire.


      — Regarde dans le sac de Clint, si tu peux trouver une corde ou du matériel quelconque, lui dit-elle.


      Une fois qu’ils auraient une idée de l’endroit où avait pu tomber cet avion, elle ferait tout son possible pour y amener Will.


      Que Lancaster la condamne à mort et que les autres types ne réagissent même pas avait créé en elle une sorte de déclic. Plus rien ne la retenait. Lancaster l’avait engagée parce qu’elle était la meilleure ? Elle allait lui montrer qu’il ne s’était pas trompé !


      Elle endossa le petit sac et en serra les bretelles. Le développeur de logiciels semblait croire qu’il était facile d’affronter cette montagne qui était son domaine, à elle, depuis l’enfance. Elle allait lui démontrer qu’il se trompait.


      — Prête ?


      Elle acquiesça, sans un mot.


      Oui, elle l’était. Elle n’allait pas se laisser faire.


      — Vas-y, Charly. Ouvre le chemin, je te suis…


      Ce n’était pas bien difficile. Se croyant en sécurité, Lancaster n’avait pas du tout cherché à brouiller sa piste. La seule précaution à prendre était de rester soigneusement hors de portée de vue, ou d’oreilles, du groupe.


      Grâce à la radio de Clint, qu’ils avaient récupérée, ils purent capter une vive discussion, de nouveau, sur la route à suivre.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Will.


      — Que pour traverser certains ravins, ils vont devoir apprendre à voler.


      — Voler ?


      Will fronça les sourcils.


      — Ils doivent tout de même avoir une vague idée du terrain, non ?


      — Si c’est le cas, ils me l’ont bien caché, hier.


      — Ils peuvent peut-être utiliser une application de smartphone.


      Elle secoua la tête.


      — Il y a beau temps qu’ils ne passent plus, on est trop loin.


      — Il y a le récepteur de la balise, il donne peut-être des indications sur le terrain.


      — Possible…


      Charly avala péniblement la boule qu’elle avait dans la gorge.


      — Clint avait pu jeter un coup d’œil dessus, expliqua-t-elle, mais nous n’avons pas eu le temps d’en parler beaucoup…


      Will parut vouloir parler et la consoler, mais des voix étouffées leur parvinrent alors. Charly pressa un doigt sur ses lèvres et entraîna Will vers un fourré.


      Là, cloués sur place, ils ouvrirent grandes leurs oreilles.


      Une radio crachotait quelque part, mais la voix métallique demeurait indistincte, pesta Charly. A côté d’elle, Will semblait vouloir capter le moindre mot.


      La voix de Bob, légèrement à bout de souffle, devint compréhensible en même temps qu’il apparut dans le sentier. Charly accusa le coup. Ils allaient donc se retrouver pris entre Lancaster et les deux tueurs envoyés pour la supprimer. Pourquoi son piège n’avait-il pas fonctionné ?


      Elle fut prise d’une soudaine et violente envie de se mettre à courir à travers les buissons. Il fallait se maîtriser. Fuir à l’aveuglette n’aurait rien arrangé. Les deux hommes étaient trop près.


      Will lui toucha doucement l’épaule et ce simple contact l’apaisa. Elle se mit à observer attentivement les environs, cherchant un axe de fuite ou, au contraire, le meilleur endroit pour une embuscade.


      Il y avait gros à parier qu’ils allaient passer juste à l’endroit où elle se cachait avec Will.


      — On devrait rejoindre les autres…, maugréa Bob en s’arrêtant pour reprendre son souffle.


      — Je te dis qu’elle est là, quelque part, insista Jeff.


      — Tu as vu sa casquette, comme moi. Elle a pu s’échapper ou bien elle est morte, c’est tout.


      — Je n’y crois pas du tout. C’était une fausse piste.


      — Mais non ! protesta Bob. Il faisait noir et elle était perdue, elle s’est affolée. Laissons ce cinglé et les autres se débrouiller avec ça, et allons les attendre bien tranquillement à Durango. Ils n’ont qu’à finir sans nous.


      Mais Jeff ne l’entendait apparemment pas de cette oreille. Ses yeux, dont l’un était bien poché, examinaient sans cesse le sol de la forêt et les arbres. Il pouvait les découvrir d’un instant à l’autre… Ce type était dangereux, conclut Charly. Il n’était pas aveugle et sourd dans la nature. Comment ne s’en était-elle pas aperçue ?


      Parce qu’elle n’y avait pas du tout prêté attention, trop obnubilée par l’idée fausse qu’elle guidait une bande de développeurs en informatique pour un trek en montagne.


      — Elle n’est ni blessée, ni morte, ni perdue, reprit Jeff. C’était un piège, pour ceux qui auraient voulu la suivre.


      Un piège qui n’avait pas fonctionné, songea-t-elle avec dépit. Ce n’était pas le moment d’épiloguer sur cet échec. Il fallait précipiter les événements.


      Elle observa Will. Il était prêt à l’action. Par gestes, elle lui indiqua qu’elle allait se dresser pour attirer l’attention des deux hommes et qu’il faudrait qu’il les prenne à revers pour les maîtriser.


      Il secoua presque imperceptiblement la tête.


      Elle insista, d’un air de défi, faisant impérieusement le geste de contourner les deux tueurs.


      Il mit silencieusement la main sur son arme et ce fut à son tour, à elle, de secouer vigoureusement la tête. Elle l’attrapa par le revers de sa veste de combat, se rapprocha de lui, et lui murmura son plan dans le creux de l’oreille. Surtout, il ne fallait pas que Jeff et Bob aient le temps de prévenir Lancaster.


      Quand elle le relâcha, il avait déjà acquiescé. Bon !


      Il fallait qu’il ait confiance en elle, pour abandonner momentanément le besoin instinctif de la protéger. En aucun cas, elle ne voulait dépendre de lui.


      Elle fit suffisamment de bruit pour attirer l’attention de Jeff.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — Les foutus bruits de la forêt, ronchonna Bob. Je veux un bon lit et un repas chaud.


      — C’est peut-être elle.


      Jeff regardait entre les arbres…


      — Tu es obsédé, ma parole !


      Il prit sa radio.


      — Voyons plutôt où on peut retrouver l’autre cinglé…


      Une grosse branche cassée à la main, Charly bondit alors de sa cachette. C’était une minute trop tôt, mais elle ne pouvait courir le risque que Lancaster la localise.


      Aussitôt, Will se dressa hors des fourrés, saisissant Bob par la taille et le plaquant au sol.


      Jeff se tourna vivement vers Charly, qui avait espéré pouvoir l’attaquer par-derrière. Tant pis. La colère, la fureur qui flamboyait juste sous sa peau décuplaient ses forces. Jeff, lui, se remémorait manifestement la façon dont elle lui avait échappé la veille. Il descendit la main vers son étui de pistolet, mais avec un temps de retard sur Charly.


      Le sang battant à ses tempes, comme ses ancêtres les guerriers Utes, elle fit tournoyer son gourdin et l’abattit sur la mâchoire du mercenaire. Comme il se retournait sur lui-même sous la violence du choc, elle reprit le bâton à deux mains et le lui plaqua en travers de la gorge. Il essaya de lui agripper les doigts pour lui faire lâcher prise, mais elle lui coinça son genou entre les reins.


      Cette fois encore, par bonheur, il s’évanouit et s’effondra à ses pieds. Elle n’avait pas besoin de le tuer. Mais elle en aurait été bien capable.


      — Ça va ? s’enquit Will, manifestement très inquiet, en se précipitant vers elle.


      — Oui, il ne m’a pas touchée.


      — Ouf !


      Elle considéra, derrière Will, la forme étendue du deuxième homme.


      — Tu l’as tué ?


      — Non, mais il le faudrait. C’est la seule façon d’être sûrs qu’ils ne nous attaqueront plus.


      — J’ai une bien meilleure idée. Prends leurs armes et leurs radios. Fouille leurs sacs. Ils ont sûrement quelque chose qui permettrait de les attacher.


      Ce qu’ils découvrirent dans les sacs glaça le sang de Charly : des lunettes de visée pour carabines, des chargeurs de fusils d’assaut et de pistolets, des explosifs et des détonateurs.


      Clint avait été le premier mort, il ne serait probablement pas le seul…


      — Des mercenaires, conclut tranquillement Will. Avec tout l’équipement qui convient.


      C’était logique, mais bien peu fait pour calmer la chair de poule de Charly.


      Elle se tourna vers Will. Il était grave et elle comprit pourquoi. Elle secoua la tête.


      — Je ne veux pas que tu les tues, lui dit-elle. Pas question que tu prennes cette responsabilité. Je veux qu’ils payent, et qu’ils payent longtemps…
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       Il ne fut pas aisé de ramener les deux hommes en amont du torrent et, plus d’une fois, Will regretta de s’être laissé convaincre. Mais quand Jeff et Bob furent proprement ficelés, il dut l’admettre : le plan de Charly avait du bon.


      — C’est votre dernière chance, leur dit celle-ci. Où est cet avion ?


      Mais les deux hommes restèrent de marbre, sans même la regarder.


      — Bon…, fit-elle. Je vais brancher la radio sur un service de secours.


      Puis elle suspendit l’appareil à une branche, par sa sangle, hors de portée des captifs.


      — On s’en va, maintenant…, dit-elle en se redressant.


      Les deux sbires étaient attachés non loin d’une petite chute d’eau.


      Jeff essaya d’appeler à l’aide.


      — Vous pouvez crier autant que vous voudrez, leur lança Charly. A votre place, je me préparerais à fournir quelques explications lorsque les secours seront là.


      Jeff regarda Will.


      — D’où diable est-ce que tu sors, toi ? lui demanda-t-il. Tu ne sais pas dans quel pétrin tu es en train de te fourrer.


      — Ce n’est pas la première fois, répondit tranquillement Will en s’éloignant.


      — On sera de nouveau à vos trousses avant la nuit ! hurla Bob.


      A ces mots, Charly fit demi-tour et revint se pencher vers Bob, avec un sourire carnassier.


      — Alors là, bonne chance !


      Bob lui cracha au visage et Jeff l’insulta. Will s’avança pour la défendre, mais c’était bien inutile. Elle avait facilement évité le jet de salive et riait au nez de Jeff.


      — Bonne chance, donc, leur répéta-t-elle. Si par miracle, vous arriviez à vous libérer, je vous recommande de suivre le torrent pour redescendre. Si vous nous poursuivez…


      Elle montra Will.


      — Je l’aiderai à vous tuer.


      D’un pied agile et sûr, elle remonta le cours d’eau. Will était hypnotisé par son petit derrière musclé qui remuait joliment devant ses yeux.


      Quand ils furent hors de portée d’oreille, il l’arrêta en lui posant une main sur l’épaule.


      — Tu le pensais vraiment ?


      — A les tuer s’ils nous attaquent encore ?


      Il acquiesça.


      — C’est bien qu’ils le croient, non ?


      — Il serait sans doute plus raisonnable de les tuer tout de suite, fit remarquer Will.


      Cela devait sonner sinistrement aux oreilles de la jeune femme, mais il essayait d’être pragmatique, tout en intégrant les schémas de pensée de Charly. Peut-être était-il, en réalité, aussi indifférent aux moyens que pouvait l’être un Lancaster, lorsque la fin le justifiait. Ce n’était pas une idée très confortable, mais la réalité l’était rarement.


      Charly reprit la conversation.


      — Si Jeff et Bob nous poursuivent encore, cette fois ce ne sera plus sur ordre, mais de leur propre chef. Pas d’injonctions, pas de récompense… Rien que leur décision… Jeff m’a montré un peu de compassion, la nuit dernière, j’ai voulu lui renvoyer l’ascenseur.


      — La balle est dans leur camp, alors ?


      — C’est comme ça que je vois les choses, confia Charly.


      Dans les SEALS, on avait appris à Will que des prisonniers devaient toujours être surveillés, par mesure de sûreté.


      — Tu es certaine qu’ils ne peuvent pas s’évader ? demanda-t-il.


      Il ne tenait pas à se retrouver pris en tenaille entre Lancaster et ces deux-là, même si Charly se sentait pleine de mansuétude et répugnait à les sacrifier.


      — Ils peuvent toujours essayer…


      Les deux captifs n’étaient pas en situation très favorable, certes. Will avait leurs armes et leurs lampes. Quant à leur radio, elle était hors de leur portée. Mais Charly et lui avaient perdu assez de temps à leur laisser une chance. Il fallait désormais se concentrer sur l’essentiel et trouver cet avion.


      — Les rangers du parc devraient les localiser et les rejoindre en vingt-quatre heures à peu près, estima Charly.


      — Ah bon, tant que ça ? s’étonna Will.


      Il avait cru qu’une patrouille les récupérerait en une demi-journée, tout au plus.


      — Ils vont rester dehors toute la nuit, alors ?


      — Oui, et j’aimerais que nous puissions les voir frissonner et éternuer jusqu’à l’aube dans le froid et l’humidité, mais nous devons rejoindre Lancaster, je suppose…


      — Rappelle-moi de ne jamais te donner de raisons de m’en vouloir, lui dit-il.


      Elle sourit.


      — Tu n’as pas intérêt !


      Une question inquiétait Will.


      — Et s’ils parviennent à convaincre les rangers que nous les avons agressés ?


      — Là encore, qu’ils essaient donc. Ça les intéressera furieusement… Le témoignage d’inconnus à l’air plutôt patibulaire contre ma bonne réputation ? Ça ne marchera pas, les rangers me connaissent tous. Avec ton témoignage, en plus, les armes que nous avons saisies et le meurtre de Clint…


      Sa voix se fêla légèrement à l’évocation de son adjoint et ami. Elle garda le silence quelques instants.


      — Ils peuvent bien dire ce qu’ils veulent, reprit-elle, ça ne me fera aucun tort. Au pire, un de mes frères est avocat.


      — Bon à savoir. Il vaudra mieux raconter la même histoire, toi et moi.


      Elle s’arrêta et le regarda.


      — Et rester ensemble. Tu avais raison sur ce point.


      — Je ne disais pas ça pour ça, précisa-t-il en allongeant le pas afin de la rejoindre.


      — Relax, Will, je voulais seulement dire que j’étais désormais d’accord avec toi là-dessus.


      Il aurait dû en être satisfait, se réjouir de son changement d’attitude. Au lieu de ça, il cherchait à comprendre la femme, sous l’impressionnante façade de la professionnelle. La seule petite faille, la seule trace d’humanité, c’était cette fêlure dans sa voix à l’évocation de son ami et compagnon d’aventures.


      Libérés de l’obligation de traîner leurs deux captifs, ils marchaient d’un bon pas, sans vraiment recouper la piste qu’ils avaient empruntée à l’aller. Charly la leur faisait contourner, comprit Will. La route directe aurait été plus rapide, mais dangereuse : c’était celle que Lancaster et ses hommes étaient susceptibles d’emprunter.


      — Tu devrais participer à la formation initiale des SEALS, lui dit-il.


      Elle eut en réponse un joli rire clair, cristallin, qui pétillait comme du champagne.


      — Moi ? C’est ridicule !


      — Pas tant que cela. Tu y serais très utile, tu sais.


      — Ici peut-être, parce que je suis dans mon élément, mais…


      Elle s’arrêta net et fit un geste de la main pour que Will l’imite.


      Instantanément, il tendit l’oreille, aux aguets, mais incapable de saisir autre chose que les bruits de la nature autour d’eux. Aussi suivit-il le regard de Charly pour repérer ce qui avait pu l’alerter. A quelques mètres, la forêt s’ouvrait sur un vaste champ de neige. Pas un son, pas un mouvement. Will ne comprenait pas.


      Soudain, des balles se mirent à siffler entre les taillis que Will prenait pour un abri sûr, faisant voler en éclats branches et bouts d’écorce. Ils se jetèrent tous deux à terre, derrière l’abri très relatif d’une grosse branche de sapin. Will plaqua Charly au sol en lui faisant autant qu’il le pouvait un rempart de son corps. Le petit récepteur radio de Jeff, qu’ils avaient gardé, se mit à grésiller. Le dénommé Scott donnait des instructions à l’un de ses complices.


      — Il y a deux cibles, deux ! Quelqu’un est avec elle.


      — Oui, deux cibles, confirma une autre voix.


      Will échangea un regard avec Charly. Avaient-ils contre eux toute la bande ou seulement quelques éclaireurs ? En tout cas, les balles pleuvaient.


      Will joua le tout pour le tout : il se dressa et se mit à courir latéralement, pour attirer le feu sur lui et le détourner de Charly. Sa tactique réussit parfaitement, mais il n’eut guère le temps de s’en féliciter : il était sorti du couvert forestier et courait complètement à découvert, dans la neige. Ainsi, il était à la merci d’un sniper. Ça ne lui plaisait pas du tout de l’admettre, mais l’ennemi avait un avantage. Les balles s’enfonçaient dans la neige… sous les pieds de Charly, qui venait de le rejoindre.


      — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-il, furieux qu’elle ne soit pas restée à l’abri.


      — On reste ensemble !


      — Pas cette fois ! tonna-t-il.


      — J’ai vu celui qui s’appelle Scott. Tu crois qu’il y a toute la bande ?


      — Sais pas, répondit-il. Peut-être pas…


      Il comptait les armes à sa disposition : la sienne, celle de Charly et celles qu’ils avaient prises à leurs deux agresseurs. Mais il était à craindre que cela ne suffise pas.


      Charly se mit à l’abri d’un bouquet de trois arbres et se pencha vers lui :


      — Il faut qu’on traverse cet alpage et qu’on atteigne la crête.


      Il secoua négativement la tête. C’était un piège mortel. Bien trop d’espace à découvert.


      — On se ferait allumer, expliqua-t-il. Comme à la foire.


      Il n’était pas bien difficile d’imaginer du sang sur la neige. Son sang à elle.


      — On ne peut pas faire ça.


      — Je peux le contourner.


      — Non !


      Elle allait se remettre à courir, il le lisait dans ses yeux. Pour l’en empêcher, il déclencha un tir d’enfer. Mais Scott continua calmement les siens. Il y avait pire, remarqua Will : Charly et lui avaient laissé dans la neige une trace particulièrement facile à suivre. Si par extraordinaire ils survivaient à ce tir de barrage, ce serait pour être pourchassés sans merci.


      — A couvert ! cria-t-il en poussant Charly derrière un gros rocher et en scrutant tantôt la ligne de crête, tantôt les arbres.


      Un peu trop de points à surveiller, songea-t-il en assurant son tir avec le pistolet-mitrailleur qu’il avait pris à Bob.


      Scott se déplaçait rapidement entre les arbres, mais Will ne tenait pas à gaspiller ses munitions. La prochaine fois qu’il appuierait sur la détente, il faudrait que le coup porte. L’œil toujours aux aguets, il se rassura. Il s’était déjà trouvé dans de pires situations : pour la défense de la Sûreté de l’Etat, mais pas seulement ; pour protéger des civils, aussi. Mû par des réflexes issus d’une longue habitude, il se détendit tout en se concentrant sur ses organes de visée.


      Prends ton temps, lança-t-il muettement à sa cible. Moi, j’ai tout le mien.


      Courbé en deux, il parcourut encore vingt-cinq ou trente mètres. Heureusement, Charly ne le suivait pas. Il se remit en position de tir derrière un autre rocher.


      Il ne devait pas rater sa cible. Pas seulement pour que Casey soit content, pour que la mission soit réussie et la sécurité préservée. Ni parce qu’il comptait bien vivre encore, mais parce qu’il n’était pas question qu’il perde Charly. Il fallait un allié à la jeune femme pour qu’elle puisse redescendre vivante de cette montagne.


      En fait, il aurait dû la laisser seule et l’envoyer chercher de l’aide. Et aussi pour les attirer loin d’elle. Mais, autant pris par l’urgence que par une certaine dose de fierté, il s’était tellement concentré sur cette mission que le contraire avait eu lieu. Il était de toute façon bien trop tard pour renvoyer Charly seule dans la vallée.


      Sa connaissance du milieu était extraordinaire, mais les hommes de Lancaster s’adaptaient bien mieux à la montagne qu’on aurait pu le croire. La précision de leur tir ne surprenait pas Will, non plus que leur sang-froid ; c’étaient des qualités qui se retrouvaient souvent chez les mercenaires. Le point faible de ces hommes, en revanche, était leur manque de ténacité au combat. Devant une difficulté, ils abandonnaient souvent très vite. Or, Lancaster était décidé à aller jusqu’au bout. Sa détermination allait rencontrer celle de Will. Celui-ci ferait son travail. Pas seulement pour Casey ou pour son pays. Pour Charly, aussi. L’évidence le saisit, comme la soif après une semaine de combat dans le désert. Il n’avait ressenti un tel lien, d’une telle force, avec personne depuis la mort de son frère. Il avait besoin d’elle, comme un assoiffé aurait besoin d’eau. Il ne pensait plus être utile à quiconque, en dehors de son travail. Charly lui prouvait le contraire.


      Comme les secondes passaient, puis les minutes, sans aucun coup de feu, il examina les options possibles, pour eux comme pour leurs adversaires. Il était peu probable que Scott et son coéquipier, car ils ne semblaient pas être plus de deux, soient très éloignés du reste de la bande.


      La Blackout Key était trop précieuse pour que Lancaster prenne le risque de diviser ses forces et de repartir sans elle.


      A travers la lunette de son fusil d’assaut, Will observait Scott. Celui-ci parlait à la radio. Will n’entendait pas ses mots, mais ses attitudes et ses mimiques permettaient de comprendre la situation générale. Le mercenaire marchait de long en large, visiblement nerveux. Will essuya encore deux coups de feu, tirés de nulle part. Il pesta, furieux de ne pouvoir repérer le tireur. Au même moment, Scott donna le signal de la retraite.


      Will riva son œil contre sa lunette : le mercenaire entourait sa jambe gauche d’une bande. Il avait dû être légèrement blessé. Will en profita pour revenir sur ses pas, inquiet pour Charly. Des gouttes de sang maculaient la neige, et ce fut comme si son cœur gonflait jusque dans sa gorge. Soudain, la neige explosa sur sa droite, tandis qu’on agrippait sa veste de combat par la gauche.


      — Baisse-toi ! lui cria Charly.


      Elle le poussa vers une butte enneigée. Il y avait une pente, pour l’atteindre, glissante comme un toboggan. Retenant sa compagne d’une main, Will s’efforça de descendre rapidement en gardant l’équilibre. Il y perdit son fusil d’assaut, qui tomba hors d’atteinte, mais c’était moins grave que la perdre, elle. Il n’y avait aucun couvert à cet endroit, et Will le savait : le sniper caché allait les ajuster d’un instant à l’autre. La butte était encore loin… Ils glissèrent de nouveau et il se rattrapa à un petit rocher. Par bonheur, celui-ci tint le choc.


      — Tu es blessée ? demanda-t-il anxieusement.


      — Non, répondit Charly, essoufflée. Et toi ?


      — Il y avait du sang sur la neige, expliqua-t-il en l’examinant de la tête aux pieds. Ce n’était pas le tien ?


      Les vêtements de Charly étaient abîmés, déchirés, mais aucune blessure n’était visible.


      — Le sang d’un lapin malchanceux, suggéra-t-elle.


      Sa réponse le laissa sans voix, mais infiniment soulagé.


      — Viens, dit-elle en l’entraînant, ne restons pas là…


      — Où sommes-nous ? s’enquit-il.


      La neige, à cet endroit, ne formait qu’une fine couche, qui poudrait la roche et les végétaux.


      — Il y a le lit d’un torrent toujours à sec un plus bas, on va le suivre, indiqua Charly.


      — Ils sont sur nos talons, rappela Will.


      — Je sais, viens, cours !


      Il tira son pistolet et la suivit, tandis qu’elle bondissait de rocher en rocher comme une véritable chèvre des montagnes. Des cris résonnèrent derrière lui. Il tourna la tête. Par bonheur, leur trace était beaucoup moins facile à suivre que dans la neige profonde, plus loin. S’ils parvenaient à ne plus être directement en vue de leurs poursuivants, songea Will, ils avaient une chance.


      Justement, Charly disparut brusquement au détour d’un rocher. Il la rattrapa et se trouva coincé contre elle dans une anfractuosité, trop étroite pour être qualifiée de grotte. Elle suffisait à peine à les dissimuler avec leur équipement et le subterfuge ne fonctionnerait probablement pas, s’alarma Will. Son corps, qui recevait décharge d’adrénaline sur décharge d’adrénaline, commençait à accuser le coup. Il essayait de se détendre mais y parvenait à peine.


      — S’ils ne nous trouvent pas, le mieux est de les laisser s’éloigner, chuchota-t-il.


      — Oui, lui répondit Charly de même. Restons là jusqu’à la nuit, nous pourrons repartir ensuite.


      — D’accord.


      Heureusement que les journées étaient courtes en cette saison, se félicita Will.


      Mais Charly tremblait. A moins que ce ne soit lui. Leurs corps étaient si proches…


      — Tu as froid ? demanda-t-il.


      — Ça ira…


      Cette réponse un brin revêche ne diminua pas le désir qui montait en lui, au contact des douces formes féminines. Il allait devoir tenir.


      Que vienne la nuit !


      En contemplant le ciel au-delà de l’entaille dans la roche, ce devrait être possible. Oublier les seins de Charly, ses hanches, oublier son sourire. Il n’avait qu’à penser à autre chose, après tout…


      Il aurait aimé pouvoir se redresser, passer sa tête hors de l’anfractuosité et scruter les alentours, mais pas question d’offrir une cible au sniper.


      — Will ?


      — Hmmm ?


      — Merci d’avoir tiré pour me couvrir, tout à l’heure…


      — Toujours à ton service…


      Elle eut un sourire communicatif.


      — Je préférerais tout de même qu’il n’y ait pas de prochaine fois !


      — Moi aussi ! confia-t-il.


      — De l’autre côté de cette crête, on devrait pouvoir croiser le chemin de Lancaster.


      — Tu es sûre de celui qu’il a pu prendre ?


      — Sans un minimum de matériel d’alpinisme, il ne peut pas passer par la face nord. Et je n’en ai pas vu dans les sacs de Jeff et de Bob.


      — Est-ce que l’un des autres ne peut pas le porter pour tout le groupe ?


      Elle hésita.


      — Oui, dit-elle finalement, c’est possible…


      — Et nous, comment arriverons-nous jusqu’à l’avion sans matériel d’alpinisme ?


      — Ça dépend…


      — De quoi ?


      Il avait presque hésité à le demander.


      — De ce que tu as dans tes poches.


      — Pardon ?


      — Si tu as des jumelles, je connais un point de vue dans cette direction générale qui pourrait nous permettre de voir vers où se dirige Lancaster.


      — Comment tu peux te repérer là-dedans ?


      Il jeta un regard circulaire autour de lui. Tout était grandiose, mais peu varié, en fait : des crêtes, des sapins, des pentes herbeuses, des arêtes rocheuses, des torrents qui dévalaient la montagne. Un paysage splendide, mais répété à l’infini, identique partout, et couronné de neige dans ses dernières hauteurs. Sans une balise, comment y discerner quelque chose d’aussi insignifiant que l’épave d’un petit avion de tourisme ?


      — Il y a des pistes de ski, de ce côté-là de la montagne, non ? demanda-t-il.


      — Oui, pourquoi ?


      — Je réfléchissais à la destination finale de cet avion. Est-ce qu’il n’y a pas par-là un petit terrain d’aviation, où il aurait pu se procurer du carburant ?


      — Plusieurs, et plus à l’est aussi. Tu voudrais les contacter ?


      — Peut-être… Et si Lancaster avait essayé de louer un hélicoptère, avant toi ?


      — Je vois mal un pilote accepter de faire une recherche sans une destination précise.


      — Vrai, mais avec la balise, il a pu lui donner au moins une portion de territoire probable, suggéra Will.


      — Donc, s’il a indiqué au pilote des coordonnées de position et que, après ça, il a quand même voulu me voir…


      Elle laissa la phrase en suspens et leva la tête en direction de la petite ouverture dans la roche.


      — Tu sais où il va, compléta Will. J’ai toujours su que tu devinerais.


      — Je ne le sais pas précisément, corrigea-t-elle, mais je commence à m’en faire une idée. Toutefois, il y a pas mal de terrain à couvrir et aussi cinq hommes déterminés à y être avant nous.


      — Bah, l’un d’eux ne marche pas très bien, plaisanta Will.


      — C’est vrai, allons-y alors !


      — Tout droit, renchérit-il.


      — Ne sois pas trop confiant.


      — Pourquoi pas ? Tu me guides aussi sûrement que si tu me tenais par la main.


      Il y avait quelque chose encore qui lui donnait davantage qu’une simple confiance en lui…


      De l’espoir.
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       Charly ne put retenir un soupir. Elle était coincée dans cette crevasse minuscule à attendre le coucher du soleil avec Will. L’idée de devoir se déplacer de nuit sur ce versant de la montagne, en risquant à chaque pas de révéler leur présence en butant dans un caillou ou, pire, en les faisant dévaler dans la pente lui déplaisait considérablement. Will et elle venaient d’échapper à une fusillade en pleine neige et, un peu plus tôt, ils avaient entendu la conversation radio entre Scott et Lancaster, qui se demandaient qui était son compagnon et comment en venir à bout. Lancaster était furieux, mais il avait rappelé ses hommes, sa priorité étant toujours, sans doute, de retrouver la Blackout Key. Will avait raison : ils étaient plus dangereux et plus résolus qu’elle l’avait d’abord cru. Mais elle ne pouvait pas non plus rester là avec Will, et un simple sac de couchage comme protection contre les éléments. Par association d’idées, son esprit se mit à battre la campagne et elle savoura les images plaisantes, en total décalage avec la gravité de leur situation, que créait son imagination. Elle aurait beaucoup aimé poser ses mains sur les pectoraux de marbre et sur le ventre hyper-musclé de Will. C’était très embarrassant. Si elle continuait à penser à ce genre de choses, Lancaster finirait par en prendre avantage.


      — A quoi penses-tu ?


      Will se tenait debout tout contre elle, face au vide juste sous leurs pieds, où la montagne s’ouvrait en un profond canyon. Ses traits virils étaient à demi ciselés et masqués par l’ombre, ses yeux indéchiffrables.


      — Je pense qu’il faut courir le risque…


      Will l’avait laissée interroger Jeff et Bob. C’était à elle, désormais, de se fier à lui et à son entraînement. Il fit encore un demi-pas, se pencha au-dessus du vide.


      — Le risque, oui…, répéta-t-il, l’air songeur.


      De toute évidence, il pensait à la petite longueur de corde qu’elle avait dans son sac. C’était un simple filin, suffisant pour assurer un randonneur dans un passage un peu difficile, comme une plaque de neige glissante, mais pas vraiment pour faire du rappel au-dessus du vide. Ils n’étaient pas équipés pour cela. Normalement, ils auraient dû s’abstenir. Mais il leur fallait survivre ; à la nuit, aux conditions atmosphériques, à Lancaster.


      — Le canyon est plein de grottes où on pourrait se mettre à l’abri, observa-t-elle.


      — Juste en dessous de nous ?


      — Oui…


      Mais un seul faux mouvement et… mieux valait ne pas y penser.


      — Nous y serions protégés du vent et de la neige, ajouta-t-elle.


      — Et ils ne s’attendent pas à ce que nous descendions par-là, en plus…


      — Ce qui nous donnera encore un avantage, demain matin, quand nous pourrons ressortir, conclut Charly. Ça va marcher !


      Elle aurait bien voulu en être sûre… Et puis, Lancaster et ses hommes s’étaient-ils rapprochés de l’épave durant la journée ? Pas moyen de le savoir.


      De gros flocons commencèrent à tomber, l’interrompant dans ses réflexions. Il n’était plus temps d’attendre. Elle resserra les lanières de son sac et de celui de Will, pour faire bonne mesure.


      — Ça tiendra, lui dit-il, rassurant.


      Sa corde solidement fixée à un rocher, elle croisa mentalement les doigts et se plaça au bord de la paroi, le dos au vide. En dessous d’elle, rien que l’obscurité. Cela valait sans doute mieux… Will vint se placer près d’elle et posa sa main sur la sienne.


      — Vas-y, lui dit-il, ouvre le chemin…


      L’absolue confiance qu’il semblait avoir en elle galvanisait le peu qu’elle en éprouvait pour sa part et la rassurait beaucoup… Mais pas totalement… C’était le moment. Il allait falloir se balancer dans le vide, à la recherche de la prochaine « marche » taillée dans cet escalier à la mesure d’un géant.


      — Va doucement, lui recommanda-t-il en prenant la corde à deux mains. Je t’assure…


      Elle s’efforça de ne pas trop penser à une descente en rappel dans les règles de l’art, avec un harnais équipé d’un frein métallique et des pitons plantés dans la roche, dispositif qui aurait aussi pu servir à Lancaster, le lendemain, pour les suivre.


      Elle allait s’élancer quand un bruit l’arrêta dans son mouvement. Ce ne pouvait être que l’un des hommes de Lancaster. Quelqu’un qui n’hésiterait pas à tirer le premier.


      Comme si elle avait pensé tout haut, une détonation déchira la nuit.


      Etrange comme l’instinct de survie venait facilement à bout de tous les débats inutiles. Attendre les balles ou plonger ? Il n’y avait plus à hésiter.


      Elle rejeta la peur et les prévisions défaitistes par-dessus les moulins et lança une jambe dans le vide, puis l’autre. Son pied accrocha la paroi, s’appuya sur une pierre rendue plutôt glissante par les intempéries, rebondit… puis rebondit encore. Quelques mètres, à peine, et elle sentirait de nouveau le sol sous ses pieds.


      Mais rien, sous ses pieds. Rien…


      C’était bien sa chance ! Et si elle s’était trompée, si le ravin était plus profond à cet endroit qu’elle le croyait ? Et si les grottes étaient un peu plus loin ? Mais elle connaissait ces montagnes, pourtant. Elle ne pouvait pas se tromper autant que cela. Et si elle se trouvait à bout de corde ? Ou si elle allait tomber sur un tronc d’arbre ?


      Heureusement, quelques secondes plus tard, ses pieds rencontrèrent bel et bien le sol. Elle faillit éclater d’un fou rire, par pur soulagement.


      Elle se défit rapidement de la corde : c’était le signal que Will devait s’assurer à son tour et descendre.


      Quelques instants plus tard encore, il atterrissait à côté d’elle.


      — Va, va vite, la pressa-t-il, une main sur son sac, la poussant et la retenant à la fois contre la paroi.


      Elle leva les yeux. Au-dessus d’elle apparut alors le visage blafard et taché de poussière de l’un de leurs poursuivants. Le ventre quasiment collé au rocher, Charly se mit à avancer aussi vite que possible, et plus vite encore, quand des éclats de voix retentirent au-dessus d’eux.


      Les bourrasques de neige lui sautaient au visage, l’empêchant de bien analyser son environnement. Elle se pencha pour passer sous un arbre abattu, évité de justesse. Le rayon d’une lampe électrique, comme un éclair, l’aveugla un instant, mais lui permit, tandis que la torche balayait le ravin, de se repérer un peu. Il leur fallait trouver un abri avant que les hommes de Lancaster ne les rattrapent.


      Un craquement sourd la fit se retourner, craignant que Will ait dérapé. C’était un petit arbre qui ployait sous le poids de l’un des hommes de Lancaster, lequel avait dû glisser plus haut sur le sentier. Comme le rayon de la lampe torche passait sur son visage terrifié, elle se souvint : il s’appelait Rich.


      Elle resta un moment pétrifiée, comme une passante assistant à un accident et incapable d’intervenir, malgré la mort imminente et l’effroi du mercenaire.


      — Avance ! lui cria Will.


      Mais elle ne le pouvait pas. Elle était incapable d’abandonner une personne en danger. Sans elle pour le guider, Will risquait bien de ne pas sortir vivant de l’aventure, et rester plantés là ne servirait qu’à offrir à Lancaster une meilleure chance de les tuer. Aider Rich, c’était risquer de tout perdre. Mais le laisser mourir…


      Le petit arbre ployait toujours, ses racines se détachaient du peu de terre qui les avait retenues contre la paroi rocheuse.


      — Donnez-moi la main, dit-elle à Rich du ton très calme qu’elle employait toujours dans les cas d’urgence.


      — Non ! lui lança Will. Laisse-moi faire…


      Celui qui, au-dessus d’eux, sur le sentier, tenait la lampe en immobilisa le faisceau, éclairant la scène d’une lueur fantomatique à travers les flocons de neige qui voletaient tout autour comme des confettis.


      — Tuez-les ! cria la voix exaspérée et bien reconnaissable de Lancaster, dans l’air glacé de la nuit.


      Si Will n’avait pas autant insisté sur la nécessité de le prendre vivant, Charly aurait aimé tenir ce salaud au bout du canon de son revolver.


      — Allez, attrape ma main, cria Will au mercenaire.


      — Je… je ne peux pas, dit Rich en s’accrochant désespérément aux branches.


      — Mais si, tu peux !


      Charly réfléchit à toute vitesse : si elle arrivait à attraper Rich par sa veste, elle pourrait peut-être le refaire basculer sur l’étroit surplomb.


      L’arbre ploya de plus belle et Rich se remit à crier.


      — Attrape ma main, bon Dieu ! hurla Will.


      A la grande horreur de Charly, les balles se mirent de nouveau à siffler autour d’eux, faisant voler poussière et éclats d’écorce. Ces tirs ne semblaient pas faire l’unanimité parmi la bande et des cris de protestation s’élevèrent, mais Charly ne pouvait détacher ses yeux de Will et de Rich. Elle était prête à bondir pour les aider. Rich se détendit enfin et put attraper la main de Will. L’espace d’un battement de cœur, Charly les crut sortis d’affaire. Mais une rafale de balles faucha le malheureux et la neige se teinta de rouge. Will ne put le retenir et le corps de Rich plongea dans la nuit.


      — Viens !


      L’ex-SEAL et faux facteur remplit soudain tout son espace visuel. Il la poussa en avant, faisant feu derrière lui pour couvrir leur retraite.


      La lumière s’éteignit, soit par choix du porteur de la lampe, soit parce que celui-ci avait reçu une balle. Charly chercha son chemin à l’aveugle, du bout du pied et des doigts. Elle allait plus vite qu’il n’était raisonnable, mais s’en moquait bien. Elle préférait être tuée par sa montagne chérie que par Lancaster.


      Elle plongea sous la voûte de la première grotte qui s’ouvrit devant elle, suivie de Will. Ils restèrent immobiles, oreilles tendues. Les poursuivait-on ?


      Au bout de quelques minutes de silence, Will conclut :


      — Ils abandonnent pour cette nuit. Est-ce que tu peux continuer ?


      Charly tremblait de tous ses membres. Elle accusait le coup.


      — Oui, répondit-elle en parvenant enfin à se maîtriser.


      — Je voudrais mettre un peu plus de distance entre eux et nous, même si nous ne trouvons pas un autre abri.


      — La paroi est creusée de nombreuses grottes, précisa Charly. On en trouvera une autre. Laisse-moi seulement…


      Elle se frotta les yeux.


      — Retrouver la vue. Ça ne prendra qu’une minute.


      Elle les rouvrit et revint vers l’entrée de l’anfractuosité. Puis elle prit une profonde inspiration et fit signe à Will qu’elle allait ressortir. C’était peut-être stupide, peut-être brave, mais c’était surtout indispensable : cette faille-ci n’était pas encore un abri suffisant. Elle se déplaça donc avec précaution le long de la paroi jusqu’à une autre crevasse, assez grande pour les accueillir tous les deux.


      — Je crois que c’est mieux, non ? demanda-t-elle à Will.


      Celui-ci resta encore quelques secondes à l’extérieur, à affronter les éléments, avant de la rejoindre. Du rayon de sa lampe de poche, il inspecta la petite caverne.


      — C’est parfait ! confirma-t-il.


      Il éteignit sa lampe et, dans l’obscurité revenue, sa voix s’éleva :


      — Tu es extraordinaire, Charly. Extraordinaire, je ne sais pas comment le dire mieux.


      Impulsivement, elle le saisit par les bretelles de son sac et l’attira à elle, jusqu’à ce que leurs lèvres se rencontrent. Ce ne fut pas vraiment doux, rien de très séducteur. Plutôt la manifestation, la célébration crue de leur survie.


      Il l’enveloppa de ses bras et la serra avec force contre lui, chassant instantanément tout le froid qui glaçait son corps. Elle tourna un peu la tête, ses lèvres s’entrouvrirent et sa langue chercha celle de Will. S’accrochant à ses épaules, elle laissa le désir et la passion consumer jusqu’au souvenir des événements de ces deux jours. Il n’y avait plus rien d’autre que ce moment, plus rien que lui, Will, fort, solide et capable, son centre de gravité. Sans lui, désormais, elle ne pourrait que flotter dans le vide.


      Elle repoussa les bretelles du sac à dos, voulant faire courir ses mains partout sur lui. Là. Tout de suite. Qui pouvait savoir combien de temps il leur restait à vivre ? Elle ne laisserait pas gâcher les minutes à venir. Sa paume s’appuya sur le large torse, découvrant les battements de son cœur, à l’unisson du sien.


      — Je te veux, murmura-t-elle contre sa bouche en commençant à s’activer sur la fermeture Eclair de sa veste de combat. Maintenant !


      *  *  *


      — Attends…


      Will s’écarta un peu de la bouche, si douce, de Charly. Tout, en lui, brûlait de saisir ce qu’elle lui offrait. Bien sûr, l’attraction mutuelle était fantastique entre eux, mais il refusait de n’être rien de plus qu’un regret pour elle une fois l’adrénaline retombée.


      Il lui fit pencher la tête sur son épaule et murmura des mots un peu décousus mais qu’il espérait apaisants.


      — Respirons une minute… Il faut nous calmer…


      Cela ne sonnait pas trop mal. Réfléchi, presque raisonnable…


      — D’accord…


      Mais elle garda les mains agrippées au tissu de sa veste.


      — On devrait faire du feu, fit-il remarquer.


      — Il y en a suffisamment en nous, répliqua-t-elle.


      Puis, les lèvres pincées, elle le lâcha et recula d’un pas.


      — Pas de feu, ça pourrait révéler notre position.


      C’était l’enfance de l’art, et Will aurait bien pu y penser tout seul s’il n’avait eu le cerveau carbonisé par leur baiser. Mais c’était tout ce qu’il avait trouvé à dire, pour ne pas se laisser submerger par le désir et pour conserver son calme.


      D’un coup d’épaule, Charly se débarrassa de son sac et emporta son duvet vers le fond de la petite caverne. Elle le déroula.


      — Il fait plus chaud ici…


      — Bon…


      Lui, il avait besoin de l’air froid de l’entrée pour se ressaisir.


      — Je vais prendre le premier tour de garde.


      — Viens plutôt dormir, proposa-t-elle. Je me lèverai un peu avant l’aube pour voir où ils sont.


      — Charly…


      — Tu as peur que j’abuse de toi ?


      — Le contraire, en fait.


      — Si seulement ! Pour flatteur que ce soit, nous allons avoir besoin de la chaleur de l’autre pour passer la nuit sans feu.


      Elle avait raison, mais il chercha désespérément un argument à lui opposer. Il avait besoin de distance, physique et émotionnelle.


      — Il n’y a qu’à imaginer que c’est un autre rendez-vous, dit-il le plus gaiement qu’il put. Tu m’en dois un, de toute façon.


      — Je te dois une partie de billard, objecta-t-elle.


      — Et la conversation qui va avec…


      Il revint vers le fond de la grotte avec un peu plus d’assurance. L’idée du « nouveau rendez-vous » n’était pas mauvaise : ils allaient parler et faire semblant d’être n’importe où, sauf au fond d’une grotte.


      Il poussa son sac de côté et s’assit auprès d’elle, retira ses chaussures et enfila des chaussettes sèches. Puis il s’adossa à la paroi.


      — Je ne suis pas bien sûre d’être aussi douée que ça pour la conversation, confia Charly.


      Une demi-seconde après, elle remonta la fermeture Eclair de son duvet.


      — Et si tu commençais ? lui dit-elle. On a parlé de ma famille et pas de la tienne…


      Bon sang ! Comment se tirer de ce champ de mines ? Son idée de rendez-vous venait de se retourner contre lui et de s’écraser sur ses pieds. Il ne tenait guère à parler de sa famille. Pour une douche froide, cela en serait une. Cela gâcherait définitivement toute chance qu’il pourrait avoir avec Charly, une fois sorti de la périlleuse affaire Lancaster.


      — Il faudrait voir comment on va trouver cet avion, grommela-t-il pour essayer de détourner la conversation.


      — Il n’y a rien que l’on puisse faire avant le matin, répondit-elle, logique. Tu sais que j’ai deux frères. Et toi, des frères, des sœurs ?


      — C’est de la conversation pour premier rendez-vous, ça…, marmonna-t-il.


      — C’est tout ce que j’ai à t’offrir pour le moment.


      Will tenta de retrouver sa légendaire patience. C’était elle qui lui avait permis de traverser de nombreuses opérations parfaitement réussies et aussi celle-ci, particulièrement semée d’embûches. Mais depuis quelques heures, sa patience était bien mise à mal. Il voulait plus que tout faire cesser ce mortel jeu du chat et de la souris. Ne vaudrait-il pas mieux tenter une sortie et engager seul, immédiatement, Lancaster et toute sa bande ?


      Charly dut comprendre qu’il repoussait les questions personnelles à plus tard, car elle bougea dans l’obscurité. Elle était une ombre plus substantielle, plus vivante, parmi les ombres. Vivante, oui… On pouvait lui parler, bavarder plaisamment. C’était même peut-être plus facile puisqu’il ne voyait pas réellement ses réactions.


      Elle s’installa tout contre lui, sa hanche collée à la sienne à travers le sac de couchage. Le cœur de Will se mit à battre plus vite. C’était étrangement apaisant, autant qu’attirant. Il aurait voulu pouvoir plonger dans ce sac, comme dans un bain chaud. Mais il avait suffisamment de tact et de contrôle sur lui-même, de patience aussi, pour s’en abstenir.


      — J’avais un frère. J’avais des parents, aussi, du moins jusqu’à la mort de Jacob. Tu as déjà souhaité que tes frères fassent le même métier que toi ?


      — Bien sûr ! Mais c’est de toi que l’on parle pour le moment.


      — C’est vrai ?


      Elle mit sa main dans la sienne.


      — Oui…


      A ce geste et au ton de sa voix, il ne pouvait plus reculer. Elle voulait savoir, qu’il s’ouvre à elle. Et elle méritait bien cette honnêteté de sa part.


      — Mon frère, à moi, est mort.


      — Oh… je suis désolée…


      Pendant un long moment, ensuite, il n’y eut que le silence et la douce respiration de Charly.


      — Je ne mesurais pas combien je te connais peu, finalement, dit-elle pensivement. Personnellement, je veux dire…


      Will aurait bien aimé trouver le bouton de rembobinage. Ils auraient pu, en ce moment même, oublier tous les problèmes du monde, dans une double conflagration de sexe et d’adrénaline. S’il n’avait pas interrompu leur baiser, elle serait nue dans ses bras, incapable de formuler des mots cohérents et moins encore des questions embarrassantes.


      — C’est bien banal, commença-t-il, décidé à faire court. Un jeune Américain moyen s’engage dans la marine, y prend un peu trop confiance en lui et trouve que ça ferait chic d’entrer dans les SEALS…


      — Tu ne m’as jamais donné l’impression que tu avais trop confiance en toi, objecta Charly. Pas à mauvais escient, en tout cas.


      Il devait avoir bien changé alors.


      — J’ai travaillé là-dessus…


      Elle rit et son rire clair résonna dans la grotte.


      — Autre question, demanda-t-elle. Ton premier baiser, c’était quand ?


      — A l’école maternelle, confessa-t-il. A une récréation. Elle avait des boucles blondes et une grenouille verte sur son T-shirt.


      — Quelle mémoire !


      — Il y a des choses que l’on n’oublie pas…


      Et d’autres que l’on ne pouvait pas oublier, même avec la meilleure volonté du monde. Le visage de Jacob semblait se projeter sur la voûte de la grotte.


      — Je suis sûre que tu es sorti avec plein de majorettes et de premier prix de gymnastique !


      Un peu méfiant, il hésita.


      — Et toi ? Ne me dis pas que les garçons ne te couraient pas après, dès l’adolescence…


      — Au rugby, seulement.


      — Tu jouais au rugby ?


      — Pendant deux saisons, répondit-elle avec fierté. Je voulais embêter mes frères.


      Will aurait payé cher pour voir les vidéos des matchs.


      — Je suis sûr que tu étais une bonne joueuse.


      — J’ai eu mon lot de cicatrices et de bleus.


      Elle ne lui demandait rien, mais il ajouta :


      — Mon frère et moi, nous jouions au football et au base-ball.


      Il frotta sa joue mangée de barbe.


      — Maman avait peur des dangers du football américain…


      Il n’enchaîna pas tout de suite. Leur mère n’avait pas non plus été enthousiaste à l’idée d’envoyer ses garçons dans l’armée, mais leur père et Will lui avaient assuré que tout irait bien. Will se souvenait même qu’alors, sa mère l’avait regardé avec de la fierté plein les yeux. Mais ce doux souvenir était comme effacé par celui de l’autre regard, au bord de la tombe de son frère.


      — Jacob a rejoint les marines, murmura-t-il.


      Ah, pourquoi ne pas pouvoir lui parler de choses plus légères, comme cette jolie fille qu’il avait emmenée au bal de la promotion, en terminale ?


      — Il a dit à nos parents que c’était moi qui l’avais inspiré.


      — Tu veux bien me dire ce qui s’est passé, ensuite ?


      Il avala sa salive avec difficulté.


      — Le pire des scénarios.


      Y repenser, c’était comme si un éléphant s’asseyait sur sa poitrine. Oui, c’était bien comme cela qu’il se le représentait.


      — Il a eu un accident à l’entraînement. Cela n’arrive qu’à moins de 2 % des recrues, c’est plus rarement mortel encore, et personne n’en parle. Ce n’était d’ailleurs la faute de personne. Juste…


      — Ça n’arrive à personne, mais c’est arrivé à ta famille…


      — Oui, c’est ça…


      Pouvait-elle vraiment le comprendre ?


      Sans le savoir, elle répondit à sa question muette :


      — Parfois, tu ne fais rien de mal, aucune erreur, et ça ne t’empêche pas de devoir payer très cher.


      — Mes parents ne m’ont plus parlé depuis l’enterrement.


      Manifestement choquée, elle se raidit et lui caressa le bras, d’un geste instinctif sans doute, et un peu dérisoire, comme si elle avait voulu l’apaiser.


      — Ce n’est pas possible !


      Il aurait bien aimé que ça ne le soit pas… Ne pas avoir à en parler, aussi…


      — Mon travail ne facilite pas les choses non plus.


      — Il s’est stabilisé ces derniers temps, non ?


      — C’est vrai.


      — Ils ne le savent pas ? Tu ne leur as pas dit ?


      Elle le comprenait un peu trop vite, un peu trop bien. Il n’aimait pas tellement cela. A tort ou à raison, c’était quelque chose dont il n’avait pas envie de discuter.


      — Ce n’est pas un peu pesant, pour une conversation de fond de grotte ? demanda-t-il.


      Elle lui toucha doucement l’épaule et répondit :


      — Il est peut-être temps d’arrêter la fuite en avant.


      Ce n’était pas faux, mais il n’était pas obligé d’aimer cela.


      — C’était plus facile, avant, quand j’étais dans les SEALS. J’étais tout le temps au loin. Je ne pouvais rien changer… Je ne le peux toujours pas, du reste…


      — Depuis combien de temps est-ce que cela dure ?


      Elle prit leurs mains réunies et pressa doucement ses lèvres sur ses phalanges écorchées. Sa compassion, sa détermination, aussi, étaient de vraies forces vives, contre lesquelles il ne pouvait pas lutter.


      — Depuis assez longtemps pour que ce soit devenu une habitude, répondit-il sombrement.


      — Will…


      Elle se heurtait clairement aux remparts de protection qu’il avait érigés autour de son cœur. Si elle les abattait, qui pouvait savoir ce qui arriverait ? Pour lui et pour elle, s’il ne parvenait pas à la protéger des conséquences. Ce n’était guère le lieu ni le moment pour une crise de nerfs. Il chercha à revenir à quelque chose de plus léger.


      — Assez parlé de moi. Et toi ? Premier baiser ?


      — Au lycée. En seconde…


      Il se tourna vers elle, même s’il ne pouvait pas vraiment discerner ses traits.


      — Au lycée ? Ce n’est pas possible !


      — Je suis sûre que ça aurait été plus tôt si j’avais eu une grenouille verte sur mon T-shirt.


      Il rit et, tout à coup, le poids qu’il avait sur la poitrine s’envola comme par enchantement.


      — Je suis un garçon, rappela-t-il, nous avons nos critères.


      — Je l’avais remarqué…


      Elle s’éclaircit la voix, puis demanda :


      — Quand as-tu eu le cœur brisé pour la première fois ?


      Il réfléchit un instant. Cela ne pouvait assurément pas se comparer à la douleur de perdre son frère. Ils avaient été si proches, avaient partagé tant de choses…


      — Sally Bowman, se décida-t-il à répondre.


      C’était la fois où il avait été le plus près de tomber amoureux.


      — Elle m’a laissé tomber au bal de la promo, en terminale, pour sortir avec un ailier-droit.


      — Pauvre Will !


      Elle n’avait pas l’air de le plaindre tant que cela. Cela le fit rire à nouveau.


      — Et toi ? la relança-t-il.


      — J’ai pris quelques gifles au fil du temps, mais personne ne s’est intéressé d’assez près à moi pour pouvoir vraiment me briser le cœur.


      Il fallait que la population masculine de Durango soit stupide ou aveugle, songea Will. Les deux, peut-être… Une telle négligence avait de quoi, de fait, vous briser le cœur.


      — Will ?


      — Oui ?


      — Si je te disais que j’ai un T-shirt avec une grenouille verte sur moi, tu m’embrasserais encore ?


      — Pas ce soir…


      C’était bien trop dangereux. Tout ce qui concernait Charly le rendait tellement vulnérable… Laisser les coudées franches à ses désirs risquait de compromettre le succès de sa mission.


      — Très bien…, fit Charly.


      Puis elle s’écarta de lui et se roula dans le duvet, lui tournant le dos apparemment.


      — Charly…


      Il le savait : il aurait dû s’expliquer, lui dire combien il la désirait. Ce n’était tout simplement pas le moment. Voilà tout.


      Il devait bien y avoir un moyen de lui confier combien elle lui plaisait. Se retrouver dans la catégorie de ceux qui avaient dédaigné Charly lui déplaisait fortement.


      — Chuuuut…, murmura-t-elle.


      Elle bougea encore, semblant chercher sa place.


      — Viens contre moi, lui dit-elle. On aura plus chaud comme ça…


      Il fit comme elle le disait. Elle ne s’était pas retournée ; elle posa sa tête sur son biceps et ce fut presque insupportable de douceur. Will bénit l’épaisseur du duvet et les couches de vêtements. Les cheveux de Charly sentaient bon le sapin, la montagne.


      — Dors, Will.


      Elle lui tapota doucement la cuisse.


      — Je te réveillerai tout à l’heure, et nous irons chercher Lancaster.
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       Comme elle le lui avait dit, Charly réveilla Will plusieurs heures plus tard. A en juger par le silence alentour, l’équipe Lancaster n’avait pas encore bougé de sa position. Will avança jusqu’à l’entrée de la grotte et admira l’écharpe de brume devant lui. Elle semblait assez épaisse pour qu’on puisse marcher dessus.


      Il tira son téléphone portable pour vérifier le signal de réseau. Il n’y en avait aucun. Il éteignit le petit appareil et le rangea. Il réessaierait plus tard…


      Le soleil rosissait l’horizon vers l’est, mais il n’était pas encore assez fort pour percer sous les nuages bas. Will ne pouvait donc utiliser sa paire de jumelles et la radio était restée silencieuse toute la nuit. Il vérifia la batterie, chercha d’autres fréquences, mais seul le silence lui répondit.


      — Il faut y aller, le pressa Charly en enfilant les bretelles de son sac. Si nous restons là, nous ne les rejoindrons jamais.


      — Aller où ? demanda Will. On ne voit pas encore assez pour sortir d’ici !


      — Ce qui veut dire qu’ils n’y voient pas non plus suffisamment pour nous tirer dessus !


      — Ça ne les a pas arrêtés, la nuit dernière, rappela Will.


      — C’est vrai, mais redescendre ce qu’on a gravi est moins facile qu’il n’y paraît.


      — Surtout dans ces conditions d’humidité, sans gants et sans matériel adapté, renchérit Will.


      La tête un peu penchée de côté, Charly le regarda avec un petit sourire.


      — Je croyais, dit-elle d’un ton moqueur, que les beaux militaires dans ton genre trouvaient amusant de relever ce genre de défi.


      Seulement quand leur vie est la seule en jeu, songea-t-il. Mais il choisit de répliquer sur le même ton.


      — Ce ne serait pas la première fois que je sauverais une civile de sa propre stupidité.


      Elle leva exagérément les sourcils en signe de révolte outragée et feinte. Will en fut soulagé, heureux qu’ils retrouvent une forme de complicité après l’incident plutôt grinçant de la nuit.


      — Et moi qui espérais ajouter à mon CV la mention ai sauvé un SEAL ! soupira-t-elle.


      Il sourit.


      — Sérieusement, reprit-elle, il y a un moyen plus facile, pour partir d’ici…


      — L’hélicoptère ?


      Elle montra le brouillard au-dehors.


      — Pas vraiment idéal par ce temps.


      Elle fit un pas hors de la grotte.


      — Viens, lui dit-elle, tu peux me faire confiance.


      Il n’en doutait pas. Ce n’était pas exactement la même qu’il accordait autrefois à ses camarades SEALS en opération, c’était quelque chose de plus profond, de plus fondamental encore et qu’il n’avait jamais expérimenté auparavant avec une femme.


      En la suivant dans un étroit tunnel rocheux, à peine assez large pour leur livrer passage, il pensait à son frère… Avec lui, dans toutes leurs aventures d’enfance, il y avait une confiance mutuelle et instinctive. C’était la même chose avec Charly. Jamais elle ne lui avait donné la moindre occasion de douter d’elle.


      Il y avait des petites brèches, sans doute dues à des éboulements, dans cette sorte de chemin de ronde taillé à flanc de montagne. Malgré la brume, la vue était à couper le souffle et l’air si cristallin que le pic en face paraissait assez proche pour qu’on puisse le toucher. Il n’y avait guère de vent et des écharpes de brume stagnaient, çà et là, sur la vallée, comme de la mousse de savon dans un lavabo géant.


      — A mon avis, dit Charly, l’avion s’est écrasé de ce côté-ci de la montagne, dans la vallée.


      — Pourquoi ?


      — Erreur de pilotage, mauvaise appréciation des vents, tempête, ce que tu voudras.


      Elle roula des épaules et ajusta les bretelles de son sac.


      — Je ne peux pas l’affirmer, mais ça me paraît coller avec les recherches de Lancaster et avec ce que tu dis.


      Will leva ses jumelles et tenta de scruter les pentes à la recherche du moindre indice de crash. Mais il ne pouvait rien discerner.


      — Regarde si tu peux voir quelque chose.


      Charly porta à son tour les jumelles militaires à ses yeux, les ajusta, et examina longuement les alentours à travers le brouillard. Puis elle fit encore un pas en avant et pointa les jumelles au-dessus de la paroi par laquelle ils étaient descendus.


      — Des vautours, annonça-t-elle.


      Et elle montra, dans le ciel, les silhouettes ailées.


      — Ils sont probablement au-dessus de l’homme qui est tombé cette nuit…


      Elle ne prononçait pas son nom, nota Will. Il n’y tenait pas, lui non plus. Chacun s’arrangeait comme il le pouvait avec ce genre de traumatisme.


      — A moins qu’une carcasse de cerf ou de cheval soit dans les parages, observa-t-il. Je doute que cela dissuade Lancaster de poursuivre ses recherches.


      Mieux valait changer de sujet. Il enchaîna :


      — Tu as souvent participé à des secours pour des pilotes qui s’étaient écrasés par ici ? Des choses qui se sont bien terminées, si possible.


      — Parfois…


      — Ils s’étaient crashés de ce côté ?


      — Non, aucun n’allait vers l’ouest.


      — D’accord.


      Ce n’était donc guère plus qu’une supposition. Lui-même n’en attendait pas davantage.


      — Mais tu penses tout de même que c’est là ?


      Elle désigna la vallée et les monts qui l’environnaient.


      — Tu vois tous ces pics et ces cheminées qui se dressent ? C’est autant d’obstacles pour un avion qui volerait trop bas, dans certaines circonstances. En descendant tout au fond, il y a un endroit où on peut traverser le torrent là où il n’est ni très large ni très profond… Après… il faut continuer à chercher.


      — Ou bien suivre Lancaster pour qu’il nous y mène, compléta Will.


      Allons, songea-t-il, est-ce qu’il ne serait pas possible d’avoir enfin un peu de chance sur cette opération ?


      Ils avaient survécu, pour le moment, mais avaient été très près de succomber à plusieurs reprises. Désormais, il leur fallait remporter un vrai succès, décisif.


      — Je préférerais ne plus jamais revoir Lancaster, murmura Charly.


      Will était assez d’accord. Il serait bien moins pénible de mettre enfin la main sur la Blackout Key et de disparaître, en laissant la montagne régler le cas de Lancaster et de ses sbires. Seulement, Casey le voulait vivant…


      — Lancaster va vouloir lui aussi se ruer vers l’épave, dit-il tout haut. Tu as une idée du chemin qu’il va prendre ?


      Charly fit une petite grimace de dégoût.


      — Bien content s’il ne demande pas à ses hommes de voler comme des oiseaux !


      Elle s’éclaircit la voix, avant de continuer :


      — Le chemin le plus facile est un peu au sud de l’endroit où nous sommes descendus hier soir.


      De nouveau, elle s’interrompit brièvement, puis ajouta :


      — Après avoir perdu l’un des leurs, j’imagine qu’ils vont vouloir passer sur ce versant de la montagne, eux aussi. Mais ils n’y arriveront pas facilement. Je pense que cela nous laisse au moins une heure pour trouver l’avion avant eux.


      — Bien… Et nous, on descend comment ?


      Un coin de la bouche de Charly se souleva, ce qui donna instantanément envie à Will de l’écraser sous la sienne. Il avait manqué, durant la nuit, une magnifique opportunité. A la torture, il imagina où ce baiser aurait pu les mener et songea à quel point il s’était montré injuste avec elle. Elle méritait cent fois mieux qu’un type qui n’aurait rien d’autre à lui offrir qu’un moment de plaisir. Il lui fallait au contraire un homme qui lui offre tout ce qu’elle pourrait souhaiter dans la vie. Quelqu’un qui aurait tout à offrir.


      — On va descendre par l’escalier.


      — L’escalier ? répéta-t-il.


      — Les marches sont plutôt hautes et glissantes, par ce temps, mais c’est un escalier, ou presque.


      — Je vois…


      Sa description était, au fond, assez fidèle. Un vaste chaos rocheux s’étendait entre leur grotte et le fond de la vallée et permettait de descendre relativement facilement. Il y avait des passages difficiles et glissants mais, dans l’ensemble, ils n’eurent pas trop de mal à progresser.


      Le brouillard n’était toujours pas levé et la visibilité était quasi-nulle. Le soleil le percerait peut-être, mais ce n’était visiblement pas pour tout de suite et cela ne les aiderait probablement pas beaucoup, songea Will. S’ils pouvaient voir, Lancaster pourrait les débusquer, lui aussi.


      Il flottait dans l’air comme une atmosphère de découragement et la brume étouffait certains sons pour en amplifier d’autres. Les oiseaux qui chantaient auraient pu être aussi bien sur leur épaule qu’à des centaines de mètres de là. Will baissa la voix, par mesure de précaution.


      — Comment peux-tu bien savoir où nous allons ? demanda-t-il à Charly.


      — Une boussole dans la tête et dans le cœur, tu te rappelles ? répondit-elle en lui souriant par-dessus son épaule. Mais, en fait, je ne sais toujours pas où nous allons.


      Un gros écureuil noir bien campé sur une branche les regardait avancer avec un intérêt évident.


      — Ils sont communs, par ici ? s’enquit Will.


      Charly haussa les épaules.


      — Plus que dans pas mal d’endroits Tu en as déjà vu, non ?


      — Oh ! Bien sûr ! Enfin, probablement…


      Il ne faisait pas toujours attention à la faune sauvage quand il était en mission. Il se concentrait sur le but recherché et ignorait tout le reste.


      Soudain, Charly s’accroupit, une main sur la terre sombre. De l’autre, elle fit signe à Will de se figer aussi.


      Il obtempéra aussitôt, tandis que, courbée en deux, Charly avançait de quelques dizaines de centimètres, très silencieusement.


      Que se passait-il donc ? Rien qui soit en relation avec Lancaster, supposa Will, à moins qu’il ait lui-même perdu tout sens du terrain. Le corps de Rich ne pouvait se trouver là non plus, même en admettant qu’il ait été traîné plus loin que son point de chute par quelque charognard.


      Will aurait bien voulu demander une explication à Charly, mais s’en abstint et garda le silence.


      Elle mit un doigt sur ses lèvres et lui fit signe d’approcher, lui montrant une large trace, presque pareille à celle d’un gros chien, puis une autre, plus loin.


      — Loup, murmura-t-elle.


      — Ils se déplacent rarement seuls, fit remarquer Will.


      — Oui…


      — Ça veut dire quelque chose, pour nous ?


      — Ne bouge pas…


      Elle se redressa à demi, scruta la ligne d’arbres un peu plus loin, puis s’accroupit de nouveau.


      — Toi, tu as une idée…, dit doucement Will.


      — Comment le sais-tu ?


      — Je peux pratiquement voir tourner les rouages de ton cerveau.


      Elle sourit, mais sans trop de gaieté cependant.


      — Les loups sont passés par là, mais ils n’y sont plus.


      — Ça paraît évident, mais je suppose que ça ne l’est pas. Explique-moi un peu ça…


      — Toute la petite faune, autour, est très présente, très active. Si des prédateurs étaient dans les parages, tout ce petit monde serait silencieux, attentif et caché un peu partout.


      — Oui, je comprends.


      — Bon… Ce que je pense, c’est que… hum… les loups ont peut-être trouvé une source de nourriture… facilement accessible, si l’avion s’est écrasé par ici…


      — Une source…


      L’évidence le frappa soudain.


      — Oh !


      — Même les seigneurs de la chaîne alimentaire ne dédaignent pas un repas offert, rappela Charly d’une voix lugubre.


      Will comprit : elle pensait au corps de Clint, à qui elle avait évité ce sort.


      — Maintenant, reprit-elle, les vautours sont en vol et non pas posés. Les loups sont peut-être loin… C’est un vaste massif… Combien étaient-ils à bord, à ton avis ?


      — Aucune idée. Pas sûr qu’il y ait eu quelqu’un d’autre que le pilote.


      — Allez, trouvons-le !


      Elle se remit en marche, alerte et gracieuse, marquant à peine le sol de son pas. Will la suivait du regard tandis qu’elle posait ses pieds avec sûreté et précaution, en prenant soin de ne pas abîmer les empreintes de loups.


      — Tu ferais un professeur de sciences naturelles du tonnerre, dit-il, pensant tout haut.


      — Parce que je sais suivre une trace et intimider un auditoire ?


      — Quelque chose comme ça…


      Sa natte flottait dans son dos, au rythme de sa marche.


      Ils s’arrêtèrent au bord du torrent, juste le temps de remplir leurs gourdes. Will était fasciné par les connaissances de Charly. Elle lui montrait les traces de tous les animaux qui étaient venus boire là, à l’aube.


      — Moi, j’ai surtout appris à pister les hommes, confia-t-il avec une certaine mélancolie.


      Elle sourit gentiment.


      — La nature était là avant eux.


      — Oh ! On en parle souvent au moment du briefing…


      — Pour mieux l’ignorer ? Quelle honte !


      — Pas du tout, on la prend en compte. Mais il faut que le boulot soit fait, coûte que coûte.


      C’était ainsi dans les Forces spéciales. La mission primait, et nul n’avait droit à l’échec. C’était également la règle dans l’unité plus discrète encore où il servait désormais.


      — D’habitude, reprit Charly, j’accorde davantage d’attention aux menaces qui pèsent sur la nature…


      — Mais pas le temps cette fois, finit-il pour elle.


      Elle se remit debout et regarda le passage par où ils étaient venus.


      Le brouillard s’était partiellement levé, mais la visibilité restait limitée. Déformées par la distance, les voix de Lancaster et de ses mercenaires leur parvinrent soudain, rythmées par un bruit de choc sur les rochers, produit par un piolet peut-être, ou des pitons.


      Will poussa un juron sourd. Quelques mots qu’il saisissait prouvaient que toute la bande était en train de faire de l’escalade.


      — Ils nous rejoignent en escaladant directement la montagne, murmura Charly. Les imbéciles !


      — Lancaster n’aime décidément pas les détours, renchérit Will.


      Mais Charly ne semblait pas l’écouter. Elle garda un moment le regard fixé sur l’eau du torrent.


      Will la rejoignit en quelques enjambées.


      — Il faut atteindre l’épave avant eux, lui dit-il.


      Idéalement, s’emparer de la Blackout Key, tendre un piège à Lancaster pour l’immobiliser, puis filer de cette montagne et laisser les rangers du parc ou la police s’occuper des mercenaires.


      Charly s’agenouilla au bord du torrent, passa sa main sur une pierre humide, puis respira ses doigts. Enfin, elle se tourna vers Will, son sourire rayonnant dans le pâle soleil.


      — Il y a une odeur d’essence, expliqua-t-elle. Tu sens ?


      Elle lui tendit sa main, il se pencha pour la humer à son tour.


      — On continue !


      Derrière eux, les voix se mirent à décroître peu à peu, puis s’étouffèrent complètement, tandis qu’ils recherchaient le moindre indice de l’avion accidenté.


      Charly gardait l’œil fixé sur le lit du torrent, Will sur les pentes boisées. Le maudit engin avait bien laissé une trace quelque part !


      Will se retourna et son estomac se noua en découvrant l’à-pic qu’ils avaient descendu en rappel durant la nuit. Le mot « impressionnant » ne lui rendait pas suffisamment justice. Il était terrifiant. Jamais ils n’auraient dû, normalement, pouvoir survivre à une telle descente dans l’obscurité.


      Chance incroyable ? Protection divine ? Indulgence de Mère Nature ? Dans tous les cas, il fallait remercier l’univers pour cela.


      Malheureusement, la courte protection que leur accordait le brouillard allait se terminer, et ils risquaient d’essuyer de nouveaux tirs.


      — Ils ne vont pas tarder à nous repérer, prévint-il.


      — Par là…, dit Charly en désignant les arbres, sur la pente en face d’eux.


      Quand ils furent relativement à l’abri sous les frondaisons, elle lui redemanda ses jumelles. Avant de les lui passer, il s’en servit pour observer la progression de Lancaster et des siens.


      — Là, regarde, dit-elle, tendant le bras. Tu vois ?


      Il lui fallut reprendre les jumelles et ajuster les oculaires plusieurs fois avant de remarquer, entre les rochers, quelque chose qu’il aurait pris pour une boule de papier froissé.


      — Tu crois que l’épave est en aval ? Dans le lit du torrent ?


      Si c’était le cas, Lancaster reprenait l’avantage.


      — Il volait vers l’ouest, donc j’en doute, répondit Charly. C’est peut-être la première d’une file de pièces perdues qui nous mènera à l’avion.


      — Ou bien vers l’aval.


      — Allez, haut les cœurs ! dit-elle avec entrain. C’est possible, j’ai entendu plein d’histoires de sauvetage comme ça.


      — Oui, moi aussi…


      Il pouvait en effet imaginer une perte de contrôle des instruments, la paroi de la montagne qui se rapprochait…


      — Mais il n’y a pas de signe de crash pour le moment.


      L’excitation au fond des yeux de Charly le surprenait. Pressentait-elle qu’ils étaient tout près du but ?


      — Les pilotes du coin, expliqua-t-elle, parlent beaucoup de courants ascensionnels dans lesquels ils sont facilement pris, par ici.


      — Et qui les poussent de ce côté-ci de la montagne ?


      — Oui.


      Ses yeux brillaient de plus belle.


      — Je pense que l’épave se trouve un peu en aval, effectivement, à la limite supérieure de la forêt.


      Elle lui donna, par jeu, un petit coup sur l’épaule.


      — Lancaster n’en est pas plus proche que nous. Nous ne sommes que deux, nous devrions pouvoir aller plus vite que lui et sa bande. S’il tient à passer tout droit, ça va le retarder, en fait, à cause de la difficulté du terrain.


      — Il est si difficile que ça ?


      — Tout est relatif, répondit Charly en souriant, mais nous sommes plus jeunes et mieux entraînés… Et puis, ne suis-je pas l’experte du coin ?


      Son entrain était communicatif. Will y trouva un regain d’énergie.


      — Tu as raison, dit-il, finissons-en !


      Charly gravissait la pente avec l’ardeur d’une vraie chèvre des montagnes. Les jambes de Will ne le portaient pas avec la même légèreté et ses poumons peinaient à oxygéner son corps dans l’effort et dans l’air, devenu rare, de ces altitudes.


      Mais peu importait. Ils avançaient et cela en valait la peine.


      Deux heures plus tard, ils n’avaient toujours pas atteint le sommet. Cependant, ils trouvèrent dans les branches d’un sapin un morceau du train d’atterrissage.


      — On approche ! se réjouit Will.


      — Oui, ce ne peut être que l’avion que l’on recherche, renchérit Charly, car c’est tout récent.


      — Bon, OK, Boussole-dans-le cœur-et-dans-la-tête, lança Will, amusé, j’ai pu vérifier la nuit dernière que tu connaissais chaque brindille et chaque écureuil de ce coin par leur petit nom, mais comment peux-tu savoir que ce machin a atterri récemment dans cet arbre ?


      — Simple. La branche abîmée serait brune et morte, si elle avait été cassée il y a plus de quelques jours. Or, elle est encore verte.


      — Bien sûr !


      C’était logique. Il serait sans doute parvenu à la même conclusion… s’il s’était donné la peine d’y réfléchir.


      — Je t’ai dit, Charly, combien je suis heureux que tu sois de notre côté ?


      — Tu l’as dit !


      Toutefois, son sourire s’affadit quand elle ajouta :


      — Mais un avion peut faire des kilomètres sans train d’atterrissage.


      Will contempla pensivement le paysage somptueux autour de lui. Quand cette mission serait terminée, Casey lui en assignerait une autre, dans un autre coin du pays. C’était ainsi que cela marchait. Il était plus qu’attiré par Charly, mais il devrait la quitter.


      La vie, c’était du mouvement, et le travail le lui garantissait. Une nouvelle mission, de nouveaux risques…


      Mais dans sa vie, justement, il y avait du nouveau.


      Laisser en chemin une femme aussi belle, aussi fascinante que Charly ? Non. Il avait assez de bon sens pour ne pas commettre cette folie. Mais ce n’était pas simple pour autant. Il n’était pas prêt pour la permanence, et elle méritait mieux que du temporaire.


      Juste devant lui, elle fit un faux pas qu’il n’eut pas le temps de rattraper. En un éclair, elle glissa, tomba sur la hanche, dévala quelques mètres de pente, puis fut heureusement arrêtée par un tronc d’arbre.


      Will se précipita à sa suite et lui tendit la main. Elle la prit. Une terrible angoisse le gagnait.


      — Pas de mal ? s’enquit-il.


      Prenant appui sur lui, elle se remit debout, et leurs mains jointes se retrouvèrent prises entre leurs corps.


      Elle leva son visage, à quelques centimètres du sien. Ses lèvres si pleines, si proches, lui souriaient. En d’autres temps, d’autres lieux, il n’aurait guère hésité. Une voix secrète, en lui, le pressait, l’adjurait d’agir.


      — Tu n’as rien, tu es sûre ?


      — Tout à fait !


      Les yeux de Charly se posaient sur sa bouche, remontaient vers ses yeux…


      — On fait un faux pas, on glisse. Ce sont des choses qui arrivent.


      Physiquement, certes… Mais certains glissements n’étaient pas vraiment permis.


      — On continue, alors ?


      — On continue…


      Elle se remit en marche, en faisant toutefois un peu plus attention.


      Will pensa à la façon dont elle s’était écartée de lui, la nuit précédente.


      Pour la première fois depuis la mort de son frère, il aurait voulu, désespérément, que son cœur se remette à vivre.
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       Charly resta sur ses gardes toute la journée, pour parer aux dangers de la montagne et surveiller l’avance de Lancaster. Régulièrement, Will et elle s’arrêtaient pour vérifier où en étaient de leur progression le développeur et sa bande. L’entêtement de Lancaster jouait contre lui.


      Comme si cela ne suffisait pas, en fait de gymnastique mentale, elle ne pouvait s’empêcher de repenser aux événements de la nuit. Son baiser avec Will avait ouvert quelque chose en elle. Personne ne l’avait jamais fait vibrer ainsi…


      S’il l’avait laissée faire, rien ne l’aurait arrêtée. Sans doute devrait-elle lui être reconnaissante de sa sagesse. Elle, il lui avait fallu déployer beaucoup d’énergie pour parvenir à rester calme, alors qu’elle aurait voulu lui sauter dessus, plonger ses mains sous ce treillis couleur de nuit et explorer chaque centimètre de la peau de Will. Et tant pis si cela faisait voler en éclats leur amitié. Le jeu en valait la chandelle.


      Mais cela n’arriverait pas. Elle respectait Will et même, elle se respectait aussi. Il avait raison, ils avançaient tous deux à coups d’adrénaline et d’instinct de survie. Elle avait bien des défis à affronter dans les heures à venir, et puis ils n’avaient eu qu’un baiser.


      Un baiser à vous couper le souffle, à faire basculer le monde, mais rien qu’un baiser. S’ils étaient allés plus loin, elle serait sans doute, en ce moment même, en train d’avancer dans un brouillard qu’elle aurait elle-même fait naître.


      Son esprit surchauffé se mit à revivre chacun des moments d’intimité vécus avec Will. Pour forcer à arrêter ce carrousel qui menaçait de s’emballer à chaque instant, elle se promit une chose : à la prochaine occasion qui se présenterait, elle ne laisserait pas Will se dérober. Elle avait peut-être moins d’expérience dans ce domaine que d’autres femmes de son âge, mais elle n’était pas non plus idiote : Will était attiré par elle, il sentait, lui aussi, cette alchimie entre eux. Un homme qui aurait seulement voulu l’inscrire à son tableau de chasse n’aurait pas pris autant de précautions avec elle, ni ne lui aurait manifesté autant d’attentions, avant d’en arriver là.


      — Ça va, Charly ?


      Sa voix dans son dos et dans son cou, comme une caresse.


      — Très bien !


      Elle se retourna doucement.


      — Et toi ? Tu as besoin qu’on s’arrête ?


      Il eut un demi-sourire, du coin de la bouche.


      — Non, ça va…


      Elle le détailla. Avec sa veste de combat ouverte sur sa chemise trempée de sueur qui moulait son torse musclé, il était très impressionnant. Quant à elle, la chaleur qu’il lui inspirait était la meilleure protection qu’elle pouvait trouver contre la chute de la température ambiante.


      Pendant qu’il observait les alentours aux jumelles, elle prit une longue gorgée à sa gourde.


      — Tu as faim ? demanda-t-elle.


      — Un peu…


      Elle sortit de son sac des brins de bœuf séché et lui en tendit. Il les accepta, puis reprit :


      — On dirait qu’ils se sont de nouveau scindés.


      — Ah bon ?


      — Ça parle pas mal à la radio…


      Il alluma le récepteur.


      — Ils n’en auraient pas besoin s’ils étaient restés ensemble…


      — Je me demande ce qu’ils ont en tête, soupira Charly.


      A son tour, Will but une gorgée à sa gourde. Un filet de sueur, dans son cou. Pourquoi était-il donc si sexy ? pesta Charly in petto. Elle avait de plus en plus chaud.


      — Allons-y, lança-t-elle. On ne doit plus être loin…


      Il acquiesça et referma le bouchon de la gourde.


      — Je garde la radio allumée.


      Au bout de quelques mètres, le sentier s’élargit et ils marchèrent côte à côte. Charly ne put s’empêcher de chercher à prendre sa main.


      — Que veux-tu faire quand on trouvera l’épave ? lui demanda-t-elle.


      — Si nous arrivons les premiers, je me saisirai immédiatement de la clé.


      — A quoi est-ce qu’elle ressemble ?


      — Ça, je l’ignore.


      Elle en fut si surprise qu’elle dévisagea Will. Plaisantait-il ? Mais la tension de sa mâchoire et son regard fixé droit devant lui montraient bien qu’il était sérieux.


      — C’est probablement un petit objet… Capable de faire bien des choses …


      — Pourquoi l’ont-ils envoyé par avion spécial ? questionna Charly. Ça aurait été nettement plus simple par courrier.


      — Bonne question…, reconnut Will.


      — Est-ce que quelqu’un a la réponse, seulement ?


      Il sourit brièvement et répondit, de sa voix grave et chaude :


      — Ça n’a que peu d’importance, en fait. Qu’elle soit venue jusqu’ici d’une manière ou d’une autre, elle est là et c’est à moi — à nous, maintenant — de la trouver avant que Lancaster ne mettre la main dessus.


      — Tu n’es pas curieux du pourquoi et du comment ? s’étonna Charly.


      — Seulement si cela a un impact sur le résultat.


      — Que veux-tu dire ?


      Will biaisa :


      — Est-ce que tu demandes à tes clients pourquoi ils préfèrent un itinéraire de trek plutôt qu’un autre ?


      — Parfois, oui.


      Toujours en marchant d’un bon pas, Will se baissa pour ramasser une brindille sur le chemin.


      — C’était un mauvais exemple, soupira-t-il. Tu te souviens de ce que répondent toujours les parents : parce que c’est comme ça, parce que je le dis…


      — Oh oui, c’est universel.


      — Tout à fait. Eh bien, certaines opérations militaires sont aussi simples que cela : on monte une équipe d’individus possédant des savoir-faire particuliers, on leur fixe un certain objectif. Et ils l’atteignent, simplement parce que leur officier leur en a donné l’ordre.


      — Je suppose que c’est logique, mais cela surprend toujours de la part de quelqu’un dont on a cru qu’il était facteur, confessa Charly.


      Il lui sourit.


      — Rassure-toi, je pense de façon autonome, moi aussi. Mais au cours d’une opération, mon opinion personnelle passe au second plan par rapport à ce qui doit être fait. D’un autre côté, je n’ai jamais participé à une action que j’ai jugée par la suite inutile ou excessive.


      Du coin de l’œil, Will observa comment Charly recevait cette démonstration. Certaines manifestations de l’esprit militaire n’étaient pas admises par tout le monde… Mais pourquoi donc tenait-il tant à ce qu’elle le comprenne ? N’était-il pas dangereux de voir en elle autre chose qu’une civile à protéger ?


      Pour le moment, dans ces circonstances où la vie et la mort étaient en jeu, il n’y avait rien de plus risqué que de se laisser entraîner dans une spirale de perte de contrôle émotionnel ou physique. Il allait le lui expliquer lorsque le récepteur radio se mit à cracher.


      Par un accord tacite, ils s’interrompirent pour écouter. L’échange était intense et brutal, la blessure de Scott ralentissait toujours Lancaster et, apparemment, la balise renvoyait à présent des signaux discontinus.


      — Des échos, corrigea Charly avant de mettre sa main sur sa bouche, craignant apparemment que leurs ennemis ne l’aient entendue.


      Will eut du mal à ne pas éclater de rire devant sa confusion.


      Lancaster, lui, n’y prit pas garde : il était furieux. Il avait envoyé Max et James en éclaireurs et ces deux idiots avaient trouvé le moyen de se perdre !


      — L’épave est quelque part entre eux et nous, murmura Charly.


      — Ou du moins la balise y est, rectifia Will.


      Charly eut une petite moue boudeuse, comme si elle n’admettait pas cette nuance.


      — Dépêchons-nous, conclut-elle.


      — Je suis d’accord.


      — Nous irions plus vite en marchant au-dessus de la limite supérieure de la forêt.


      — Mais d’après les indices que nous avons déjà trouvés, rappela Will, le crash a eu lieu en bas, où nous sommes.


      — Marcher droit vers la balise, c’est se mettre en danger, répliqua Charly. Tu me l’as toi-même dit.


      Elle marquait un point, mais il n’était pas convaincu.


      Il observa les alentours, comme si l’avion pouvait se matérialiser soudain devant eux.


      — On ferait d’un peu trop belles cibles, là-haut, dit-il, pensant au sniper qui les avait visés la veille.


      Elle le regarda, les mains sur ses hanches.


      — Tu me fais confiance ?


      — Absolument !


      A peine ce mot avait-il passé ses lèvres qu’elle s’élança vers la crête. Il secoua la tête d’un air de doute, mais lui emboîta le pas.


      *  *  *


      Ce soir-là, Charly ne s’arrêta que le temps d’admirer un superbe coucher de soleil qui méritait mieux que quelques secondes d’attention. Cette journée qui avait commencé dans un dégradé de gris finissait dans une symphonie éclatante d’écharpes orange et roses, dans le bleu immense du ciel. Un de ces jours prochains, décida-t-elle, Will et elle, une bière fraîche à la main, n’auraient rien d’autre à faire qu’à regarder le soleil disparaître derrière ces montagnes après les avoir empourprées.


      Ce n’était pas encore pour tout de suite. S’ils s’arrêtaient et attendaient le matin, ils perdraient le faible avantage qu’ils avaient chèrement acquis dans la journée. Jamais elle ne permettrait une chose pareille, que ce soit pour le bien de la mission de Will, pour l’honneur de Clint ou pour sa propre fierté. Elle était déterminée à battre Lancaster à plate couture.


      Finalement, ils trouvèrent l’entonnoir ouvert dans la forêt par la chute fatale de l’avion. Ils descendirent parmi les troncs de sapins étêtés et les branches arrachées, jusqu’à l’épave disloquée du petit appareil. Quelques mètres avant d’arriver sur lui, la queue et une partie du fuselage se dessinèrent. En n’allumant pas les lampes électriques (il fallait éviter de se signaler) on ne distinguait pas vraiment les ailes ou l’habitacle, constata Charly.


      — Ouvre l’œil, lui dit Will en la prenant par le bras pour lui montrer une roue tordue du train d’atterrissage. Voyons ce que nous pouvons trouver sans allumer les lampes.


      Grâce à la radio, il pouvait toujours surveiller la progression de Lancaster. Max et James l’avaient envoyé dans la bonne direction et, bientôt, Will et elle devraient s’attendre à se retrouver en mauvaise compagnie…


      Tout en avançant, Charly mettait souvent la main sur le manche du poignard qu’elle portait à la ceinture, comme si elle défiait Max, James ou quiconque de leur bande, de les attaquer. Elle n’avait pas idée de la façon dont Will comptait trouver quelque chose dans cette obscurité. Il lui avait de toute façon laissé entendre que ce n’était pas le moment de lui poser des questions, qu’elles soient pertinentes ou pas.


      En bas de la pente, de l’autre côté de l’épave, un faible rayon de lumière perça l’obscurité qui descendait sous les grands arbres et Charly s’immobilisa. Will lui tapa sur l’épaule.


      — Avance !


      Elle secoua la tête.


      — Laisse-moi faire, insista-t-il.


      Elle secoua la tête de nouveau.


      — Retourne sur la crête, lui intima-t-il. Je vais te rejoindre.


      Les voix étaient soudain plus claires dans la radio, l’excitation de Max et James évidente. Ils avaient progressé rapidement, jugea Charly.


      — Allez ! lui lança Will.


      Cela n’avait rien d’une suggestion. Will lui donnait clairement un ordre. Elle s’écarta pour le laisser passer.


      — Je prends ton sac, lui dit-elle.


      Si Will devait se battre à un contre deux, il avait besoin d’être aussi léger que possible. Il se débarrassa des bretelles et le sac tomba doucement aux pieds de Charly.


      Elle avait envie de lui souhaiter bonne chance et même de lui dire au revoir. Mais n’était-ce pas un peu ridicule ? De fait, elle resta muette et recula dans l’ombre. Will semblait plus que jamais décidé au combat.


      Remonter la pente en portant deux sacs et en essayant de ne pas faire le moindre bruit n’avait rien de très simple, mais elle y parvint. Will n’avait pas besoin de se préoccuper d’elle au moment où il se préparait à affronter deux hommes bien armés et particulièrement redoutables.


      A ce sujet, des sentiments contradictoires se disputaient en elle : d’un côté, elle aurait voulu tuer ces deux mercenaires, de l’autre, pouvoir leur échapper sans être remarquée.


      Quand elle fut suffisamment éloignée de l’épave, mais pas encore assez proche de la crête où Will voulait qu’elle se dissimule, elle chercha un endroit pour cacher leurs sacs. Quelque part où ils pourraient les retrouver s’ils avaient à fuir. Elle corrigea : quand ils auraient à fuir. Qu’ils puissent s’en sortir ensemble ou séparément, devoir échapper à Lancaster était certainement inévitable. Will allait probablement lui en faire le reproche, mais elle n’allait certainement pas le laisser tout seul, finalement. Le couteau à la main, elle revint silencieusement sur ses pas. Deux faisceaux de lumière se promenaient sur le fuselage, et Will devait être quelque part, à guetter dans l’ombre.


      Une tôle frappée se mit alors à résonner dans le silence et les deux hommes se figèrent, puis braquèrent le faisceau de leurs lampes vers la forêt.


      Si c’était Will qui avait fait ce bruit, ce n’était certainement pas par erreur ou par maladresse, songea Charly. Prise d’une impulsion, elle rejeta la tête en arrière et poussa un hurlement de loup parfaitement imité.


      Un moment plus tard, un loup, un vrai, lui répondit. Max et James échangèrent quelques jurons et se précipitèrent sur leurs armes ou sur la radio. Le récepteur qu’ils avaient pris à Jeff et à Bob était toujours à la ceinture de Will, se rappela Charly. Avait-il pensé à l’éteindre ?


      Elle rampa un peu pour s’approcher, prête à s’aplatir dans un creux si elle était découverte. Mais, soudain, une rafale éclata entre les arbres : c’était Will qui tirait. James et Max se jetèrent au sol, sans prendre le temps d’appeler leur patron à l’aide.


      Charly mit à profit leur surprise pour courir en décrivant une boucle, afin de se retrouver derrière eux. Peut-être pas une très bonne idée, comme elle s’en rendit compte, car ainsi elle risquait d’essuyer le feu de Will, mais elle resta là, prête à l’action.


      D’autres faisceaux lumineux s’allumèrent un peu plus loin. D’ici à quelques minutes, Lancaster et Scott allaient les rejoindre. Elle chercha autour d’elle, à tâtons, et sa main se referma sur un cône de sapin. Cela n’avait vraiment rien d’une arme, mais pourrait au moins l’aider à faire diversion. Elle le lança de toutes ses forces vers Max, et il le reçut dans le dos. Tout de suite, elle s’accroupit derrière un tronc d’arbre, pendant que l’un des mercenaires chargeait dans sa direction.


      — Cours, Will ! cria-t-elle. Les autres arrivent !


      — Non, va-t’en toi ! hurla-t-il en réponse.


      Les balles se mirent à voler entre lui et le mercenaire. Il fallait effectivement bouger, et vite !


      — Charly ?


      James était pratiquement au-dessus d’elle, sur la pente, mais il la cherchait plus bas qu’elle n’était.


      — Montrez-vous… On va discuter…


      Elle n’en avait aucune envie. Cherchant à gagner du temps et évaluant ses chances, elle écoutait, les yeux clos.


      Un pas, allez, encore un… 


      James avança enfin, et elle lui balança son pied dans le genou, puis se dressa et le frappa du poing en plein dans la gorge. Le laissant à demi étouffé, elle se mit à courir à perdre haleine vers l’endroit où elle avait laissé les sacs. Derrière elle, le vacarme était celui d’une zone de guerre. On ne verrait pas de faune sauvage dans ce secteur avant un bon moment. Elle passa les bretelles de son sac. Will allait-il rapidement réapparaître ?


      Des pas se firent entendre et elle se retourna vivement, son couteau à la main, prête à frapper.


      — Doucement, lui dit Will en prenant son bras avec une tranquille autorité. C’est moi…


      Elle ne lâcha pas son couteau pour autant et ce fut Will qui dut la laisser quelques secondes pour aller prendre son sac. Ils s’avancèrent un peu entre les arbres mais, très vite, Will s’arrêta.


      — On est trop près, protesta Charly.


      — Ce ne sera pas long, lui assura Will.


      Il l’attira près de lui.


      — Tu es blessée ?


      — Non. Toi ?


      — Ça va.


      — Alors, allons-nous-en, Will. Ils vont nous trouver.


      Il secoua la tête.


      — Ils sont bien trop occupés.


      De fait, les quatre hommes cherchaient autour de l’épave, en essayant visiblement de s’organiser. Charly voulait mettre de l’espace entre eux et cette bande. Et tout de suite !


      — Tu as tué James ? lui demanda Will.


      Elle fit non de la tête en essayant de calmer les battements de son cœur.


      — Oh ! Le voilà !


      Il rejoignait les autres, en flageolant encore un peu, dans le cercle formé par le faisceau des lampes. Des voix furieuses s’élevaient entre les arbres.


      — Rattrapons-les !


      — Tu les as laissés filer ?


      Charly avait envie de se couvrir les oreilles et de hurler. Les mercenaires se renvoyaient les accusations et les injures comme des balles.


      La main de Will, sur son épaule, était son seul soutien, la seule chose qui l’empêchait de fondre en larmes, mais l’angoisse lui nouait la gorge et la crise de nerfs menaçait.


      Soudain, un coup de feu résonna sur les pentes de la montagne, semant la panique chez les oiseaux qui venaient de se percher pour la nuit.


      Charly sursauta et Will l’attira à lui. Son bras autour de ses épaules, c’était la seule sécurité, l’origine et la fin du monde. Elle se blottit contre lui, refoulant le besoin de crier et de sangloter dans ses bras. Ils étaient trop proches de leurs ennemis. Un bruit, un seul, et ils étaient morts.


      — Vous ne pouvez pas le laisser là, dit Scott.


      — Ah non ? répliqua Lancaster.


      Charly ne pouvait pas voir, mais le choc sourd de coups portés la saisit. Elle haïssait toute cette violence, ces meurtres gratuits. Nul ne méritait cela, ce mépris total de la vie qu’affichait Lancaster.


      — C’est trop proche de l’épave, reprit Scott. La guide a parlé de prédateurs.


      — Ça m’est égal ! Le pilote est mort. Quelle importance, un cadavre de plus ? Nous serons partis à l’aube.


      — Tout ça va mal finir !


      — Tu as des ordres, tu me retrouves ces deux imbéciles !


      — C’est impossible dans le noir, argumenta Scott. Il faut camper ici et protéger le site.


      — Tu les trouves, je te dis ! hurla Lancaster. Maintenant !


      De nouveau, des coups. Et puis quelqu’un d’autre prit la parole :


      — On ne peut pas les trouver, il fait trop sombre. Celui qui aide la guide, on ne sait pas qui c’est, mais c’est un pro…


      — Vous aussi, vous êtes censés l’être ! C’est pour cela que je vous ai engagés. Pas question de laisser des témoins derrière nous !


      — Là-dessus, on est d’accord, déclara Scott avec un accent sinistre et menaçant dans la voix. Je m’occuperai d’eux dès qu’il fera jour mais, pour l’instant, on va camper ici. Débarrassez-nous du cadavre !


      — Non !


      Lancaster avait tout d’un enfant obstiné.


      — C’est vous qui l’avez tué, c’est à vous de le faire !


      Will pressa doucement l’épaule de Charly et lui murmura à l’oreille :


      — Y a-t-il un endroit où on peut se cacher, par ici ?


      Elle acquiesça silencieusement et, sans faire aucun bruit, elle l’entraîna vers la crête.
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       Will ne savait pas vraiment comment Charly s’y était prise, mais elle les avait mis en sécurité, retrouvant sans coup férir leurs sacs là où elle les avait laissés et s’éloignant du site du crash sans rien d’autre que le clair de lune pour lui montrer le chemin. Décidément, ses talents étaient multiples et très réels. Quand elle le voulait, elle se déplaçait dans un absolu silence. Elle aurait même pu le semer, si elle l’avait voulu et si son pantalon kaki ne faisait pas une tache claire dans la nuit.


      — Je te l’ai déjà dit, mais je suis content que tu sois là, soupira-t-il en laissant tomber son sac contre la paroi de la petite grotte qu’elle avait trouvée pour leur servir d’abri.


      — J’en ai autant à ton service, répondit-elle en souriant.


      Il voulait lui dire quelque chose de plus, mais la fatigue et l’adrénaline lui firent chercher les mots exacts.


      — Je te remercie… de ne pas toujours m’écouter.


      Elle sourit de nouveau, mais en continuant de guetter, de scruter la nuit au-dehors, dans l’attente d’une nouvelle attaque de Lancaster.


      Will passa de nouveau son bras autour d’elle et lui pressa l’épaule.


      — C’est toi qui as poussé ces cris de loup, n’est-ce pas ?


      — Un seul, répondit-elle en se frottant les bras pour se réchauffer. Le premier…


      Il le comprit, cette femme, dont il avait pensé qu’elle ne flancherait jamais, risquait de s’effondrer d’un instant à l’autre. Il fallait faire quelque chose, n’importe quoi… Au-dehors, le monde nocturne s’éveillait à la vie. Des bruits divers émaillaient la nuit. Un cri semblable à celui que Charly avait poussé un peu plus tôt s’éleva dans le ciel.


      — C’est ton copain qui te cherche ? demanda Will en souriant.


      — Ça m’étonnerait… Il ne s’y laisserait pas prendre deux fois de suite.


      Lui, il avait trouvé cela très bien imité. Un autre cri perçant déchira la nuit. Malgré lui, Will sursauta.


      — Et ça ? Ça fait un bruit d’enfer !


      — Un chat-huant en chasse, précisa Charly. C’est la montagne qui répercute le son.


      Il la débarrassa de son sac tandis que le cri sonore retentissait une nouvelle fois.


      — Il va faire ça toute la nuit ? s’enquit-il.


      — C’est grave ? Il ne te veut pas de mal, tu sais.


      — Oh ! C’est juste que ça va m’empêcher de dormir.


      — On se croirait dans Mon Cousin Vinny.


      — Comment ?


      — Le film, expliqua Charly. Cet avocat de la ville qui essaie de s’adapter dans une bourgade du Sud.


      — Oui, j’ai vu ça.


      Le timbre de la voix de Charly semblait redevenir proche de la normale, mais Will n’en était pas encore bien certain.


      — Je vais faire du feu, annonça-t-il.


      — Ça va les amener droit sur nous.


      — Je ne pense pas, non.


      Il tapota son arme.


      — Mais s’ils essayent, ils seront accueillis. Il n’y a qu’un seul accès possible à cette grotte. Je tirerai le premier et je vise bien.


      — Bon…


      Elle ne paraissait pas convaincue et frissonnait de la tête aux pieds.


      Will démarra donc un petit feu, puis revint vers elle.


      — Tu vois quelque chose ?


      — Pas encore, répondit Charly. On fait quoi, s’ils aperçoivent ton feu ?


      — Tout ira bien…


      Elle se retourna vers lui. Le chagrin hantait ses yeux sombres et il en eut le cœur serré.


      — Il a tué James, Will. A cause de moi.


      — Non, James est mort parce qu’il a signé un contrat avec un fou.


      Il la prit dans ses bras, navré de ne pas pouvoir faire beaucoup plus.


      — Ce n’est pas ta faute, lui dit-il doucement.


      Elle ne pleurait pas, mais tremblait toujours de tous ses membres, comme si la peine et l’anxiété cherchaient à sortir de son corps d’une façon ou d’une autre.


      — Lancaster a rompu les amarres, expliqua-t-il. Il est au-delà de toute limite, à présent. Mais il ne l’emportera pas au paradis, je te le promets.


      De la main, il lui caressait doucement le dos.


      — Je te crois…


      Son souffle était plus calme et son cœur battait moins fort dans sa poitrine.


      — Je veux t’aider à l’arrêter, murmura-t-elle.


      — Bien ! J’ai besoin de toi.


      Elle se haussa sur la pointe des pieds dans ses bras, l’embrassa sur la joue, puis s’écarta.


      — Préparons notre plan, dit-elle.


      Il préférait qu’elle soit ainsi. Cependant, un trop-plein d’énergie pouvait se révéler aussi nocif qu’un choc. Il lui tendit sa gourde.


      — Prenons le temps de nous reposer un peu, d’abord, lui conseilla-t-il d’une voix calme et apaisante.


      Elle but longuement, essuya sa bouche d’un revers de main, puis se débarrassa de sa veste.


      — J’ai la bougeotte, avoua-t-elle.


      — Ça arrive…


      Elle fouilla dans son sac, puis poussa une exclamation joyeuse.


      — Des lingettes ! Tu en veux une ?


      Il accepta avec un sourire, tout en cherchant ce qu’il leur restait encore à manger. C’était mieux que d’envisager une nouvelle nuit à souffrir, serré contre elle, à ne pas se croire autorisé à la toucher, alors qu’il la désirait tant.


      — Will ?


      Il se tourna et faillit la percuter de plein fouet.


      Charly leva les yeux vers Will. C’était dans cette mâchoire carrée, à la barbe qui poussait, dure, le soir, qu’elle aurait voulu mordre, plutôt que dans les sempiternelles barres vitaminées et autres brins de viande séchée. Mais il était clair qu’il s’attendait à la voir craquer d’un instant à l’autre et il n’avait pas forcément tort. Une part d’elle-même restait indéniablement choquée, mais pas forcément par la violence et la mort.


      Elle l’avait compris : rien ne se passerait de décisif entre Will et elle tant que tout ne serait pas terminé dans ces montagnes. Alors, seulement, ils sauraient ce qu’ils ressentaient vraiment l’un pour l’autre.


      En attendant, ils partagèrent des barres vitaminées et des brins de viande de bœuf séchée.


      Charly tenta vaillamment de penser à autre chose qu’à sauter sur Will.


      — On devrait parler, lui dit-elle.


      — De quoi ?


      — De choses et d’autres…


      Il la regarda par-dessus le col de sa gourde.


      — Bon… raconte-moi ton premier trek en solo.


      — Non !


      Elle se pencha et défit ses lacets.


      — Autre chose…


      — D’accord !


      Il montra son menton.


      — Tu vois cette cicatrice ?


      — Mmm…


      Elle voulait l’embrasser. Celle-ci et toutes les autres qu’elle trouverait.


      — C’était quand j’avais huit ans. Neuf… non, huit. Un jour…


      Elle lui mit les mains sur les hanches, l’interrompant.


      — Will ?


      — Ou-oui ?


      — Je ne veux plus parler du passé.


      — Ah bon ?


      — Parlons du présent.


      Elle passa sa main sur son torse.


      — J’ai envie de toi…


      Elle dut s’éclaircir la voix, mais elle était déterminée à dire les mots qu’il fallait.


      — Je veux que tu me fasses l’amour. Ici. Maintenant. Demain… il n’y aura peut-être pas de demain. Il sera trop tard.


      — Charly, c’est juste une réaction à…


      — Arrête ! Tu sais comme moi que c’est faux.


      Elle ramena sa tresse sur son épaule, commença à la peigner de ses doigts.


      — Et toi, Will, tu as envie de moi ?


      Pour toute réponse, il avança des mains avides, la saisit et la pressa contre lui. Elle ne poussa qu’un soupir avant que sa bouche vienne couvrir la sienne. Exiger son dû. C’était comme une lave incandescente et explosive qui se diffusait en elle, dans une énorme gerbe d’étincelles.


      Elle s’accrocha frénétiquement aux larges épaules, tandis que la langue de Will cherchait la sienne, velours pour velours. Charly était trempée, prête pour lui instantanément. C’était comme si elle l’était depuis toujours. Ecartant les barrières de tissu l’une après l’autre sur Will, elle eut un nouveau soupir de soulagement lorsque ses mains trouvèrent de la peau nue.


      Il n’interrompit leur baiser que le temps d’arracher sa veste de combat et sa chemise, puis s’activa à la déshabiller. La lueur du feu éclairait des muscles sculpturaux et c’était encore plus beau qu’elle l’avait imaginé.


      Emerveillée, n’osant en croire ses yeux, elle s’écarta et caressa de ses doigts, presque timidement, les pectoraux durs comme du marbre, les abdominaux bien dessinés… Il était magnifique et…


      — Magnifique…


      Elle cligna des yeux. C’était le mot qu’elle avait pensé, mais c’était Will qui l’avait prononcé. En parlant d’elle ! Elle ne voulait pas le traiter de menteur mais, à son avis, le simple soutien-gorge de coton qu’elle portait ne méritait pas ce qualificatif.


      Il se méprit sur son attitude, lui releva le menton et lui dit :


      — Il est un peu tard pour changer d’avis. Tu veux que j’arrête ?


      Sans crainte, elle plongea ses yeux dans les siens. Ils brûlaient de désir. Pour elle ? C’était renversant !


      Dans ses rêves les plus torrides, autant que dans ses rares expériences, aucun homme, jamais, ne l’avait regardée comme ça.


      — Arrêter ? Je te le défends ! chuchota-t-elle.


      Elle n’eut que le temps de retrouver son si beau sourire, avant qu’il ne réclame sa bouche, de nouveau, puis il couvrit de baisers ses joues, son cou…


      Sa barbe dure la picotait un peu tandis qu’il embrassait ses épaules. Elle retenait son souffle. Les mains de Will se posèrent sur ses seins, les pouces glissant sous le tissu pour caresser ses pointes… En un tournemain, elle se débarrassa de ce sous-vêtement, le posa de côté. La bouche de Will remplaça sa main sur un sein, puis sur l’autre. Elle enfouit ses doigts dans l’épaisse chevelure de son compagnon, se cambrant contre lui, déjà presque prête à un premier spasme de jouissance.


      Elle posa ses mains sur la ceinture du pantalon de combat et dégagea soigneusement le membre érigé. Le souffle de Will s’accéléra quand elle referma sa main dessus.


      Elle tremblait, éperdue.


      Pour lui…


      Il la déposa sur le sac de couchage étendu au sol, comme si elle était le trésor le plus précieux de la terre.


      Quand il se dressa au-dessus d’elle, puis la pénétra d’un seul mouvement, elle se sentit incroyablement chérie et, tout de suite, un orgasme la foudroya. Fébrile, elle se mit à caresser tout ce qu’elle pouvait atteindre, son large dos, ses hanches étroites, ses biceps et ses épaules, muscles plus durs que de l’acier. Même cette petite cicatrice qu’il disait s’être faite à huit ou neuf ans. Elle tâchait d’envelopper Will de tout son corps, le pressant en elle tandis que le rythme de ses coups de reins lui faisait atteindre, à toute vitesse, un nouveau pic de plaisir.


      Est-ce qu’il y avait jamais eu plus doux et plus agréable, au monde ?


      Jamais, non, jamais. Elle en voulait encore et encore, mais elle était pleinement rassasiée et heureuse lorsque son corps à lui se tendit dans un dernier sursaut de plaisir et d’extase.


      Toujours mêlé à elle, il frotta le bout de son nez contre le sien, puis l’embrassa avec tant de tendresse qu’elle crut fondre sous lui.


      Puis il se redressa sur un coude.


      — Tu as froid ? demanda-t-il.


      Elle sourit.


      — Non, je crois que je n’aurai plus jamais froid de ma vie…


      Elle déposa un petit baiser sur son menton.


      — Mais tu as la chair de poule, observa-t-il, en lui mordillant gentiment l’épaule.


      De ses orteils, elle lui caressait le mollet.


      — Je me demande à qui la faute, vraiment ! dit-elle en riant.


      Il roula de côté, mais sans la lâcher et en la couvrant de son corps et de ses bras.


      — Dors, lui murmura-t-il. Je vais prendre le premier tour de veille.


      — D’accord !


      Elle lui sourit à la lueur du feu. S’il se sentait à moitié aussi bien qu’elle se sentait elle-même en ce moment, alors ils étaient devenus invincibles.
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       Will s’éveilla en sursaut, clignant des yeux dans l’obscurité. Il était seul dans le sac de couchage et le soleil n’était encore qu’une vague lueur dans le ciel, devant leur abri. Cela faisait deux jours que Charly réussissait à se lever avant lui. Comment y parvenait-elle ?


      Elle ne faisait pas de bruit, mais c’était précisément son absence qui l’avait tiré du sommeil. Ce n’était pas une idée très confortable ; il avait généralement pour règle de ne jamais dormir avec les femmes qui partageaient son lit. Ou le sac de couchage, comme là…


      Il se redressa, s’assit et porta le regard vers l’entrée de la grotte. Charly était en train de natter ses cheveux couleur bleu nuit. Quelques heures plus tôt, il les avait tenus dans ses mains. Son corps se remettait à brûler en pensant à leur caresse sur sa peau.


      Leurs vêtements étaient dans un désordre incroyable et rien, aux alentours, ne s’apparentait de près ou de loin à une douche, à part un torrent glacé, quelque part en dessous.


      Tenue de montagne froissée ou pas de tenue du tout, il n’avait jamais rencontré une femme aussi belle que Charly.


      Faire sa connaissance l’avait profondément transformé ; par exemple, il désirait désormais davantage qu’il ne pouvait avoir. Plus encore que la posséder, il voulait être l’homme dont elle avait besoin. Quoi qu’il puisse se passer dans les heures à venir, avec Lancaster, il ne serait plus le même homme lorsqu’il redescendrait à Durango.


      — Alors, paresseux ? On va traîner au lit toute la journée ?


      Elle lui lança un regard amusé par-dessus son épaule.


      — J’aimerais bien ! plaisanta-t-il.


      — Quand tout ça sera fini, il faudra revenir ici.


      Elle pencha la tête un instant puis la releva. Quelques larmes brillaient dans ses yeux, nota Will. Mais sa voix ne tremblait pas quand elle acheva :


      — Revenir ici pour effacer tout le malheur causé par Lancaster et relier cet endroit à une expérience bien plus positive.


      Il acquiesça silencieusement et prit sa main, entrelaçant ses doigts avec les siens. Il y avait tant de force dans la main de Charly. C’en était sidérant, songea Will.


      — Capturer Lancaster est l’objectif numéro un, honorer Clint le numéro deux. Mais je ne veux pas que tu redescendes à ton agence hantée par le chagrin et le deuil.


      Charly poussa un soupir.


      — Je sais que le malheur peut toujours survenir, qu’on l’ait causé ou non.


      — Tu sais aussi que vivre, c’est davantage que survivre au malheur ?


      Elle cligna des yeux plusieurs fois et ses pupilles se fixèrent sur celles de Will. Puis elle se pencha vers lui et, de ses lèvres, lui effleura la joue puis la bouche.


      — Tu es un homme plein d’attentions, Will Chase…, murmura-t-elle.


      Elle l’embrassa de nouveau et il la laissa faire, tout entier au plaisir de ses paroles.


      — Un vrai cadeau de la vie, dit-il tout bas, contre la peau de Charly.


      — C’est toi qui es un cadeau, le corrigea-t-elle gentiment. Il faudra prendre le temps de visiter les endroits qui te hantent, toi aussi…


      Il se troubla légèrement, ne sachant trop comment interpréter ces paroles. Il n’avait pas la moindre envie de la quitter, mais il était difficile de croire qu’elle resterait avec lui après toute cette aventure. Aucune femme intelligente ne le voudrait, pas après tout ce qu’il lui avait dit. Et puis, la liste de ses lieux hantés était fort longue ; souvent à l’autre bout du monde, à part la maison de ses parents, et profondément refoulés au fond de sa mémoire.


      — Car aussi étrange que cela puisse paraître, continua Charly, je crois que nous nous sommes fabriqué des souvenirs positifs la nuit dernière.


      — Bien d’accord !


      Il l’attira plus près, l’enveloppa de ses bras pour essayer de dissiper la gêne qu’il avait lui-même laissée s’instaurer entre eux. Il ne fallait penser qu’au bonheur qu’ils avaient connu ensemble. Pour le moment et aussi pour plus tard, quand elle reprendrait un peu ses esprits. Si cette chance ne se renouvelait plus jamais, il voulait néanmoins que Charly sache ce qu’il ressentait pour elle… Il voulait qu’elle comprenne qu’elle était unique, précieuse, et qu’un homme aurait beaucoup de chance s’il l’avait dans sa vie. Cet homme, ce ne pouvait être lui. Il ne pouvait pas lui imposer le fardeau qui était le sien. Lorsque tout serait terminé, il lui expliquerait et elle comprendrait.


      — On est à trois contre deux, aujourd’hui, lui dit-il.


      — Ce n’est pas juste… pour eux, répondit-elle en laçant ses chaussures.


      Oui, il était toujours impressionné par l’imperturbable confiance en soi de Charly, produit non d’une quelconque prétention, mais de la simple conscience qu’elle avait de ses propres talents.


      Et soudain, sans qu’il puisse bien dire pourquoi cela se passait à ce moment précis, il tomba éperdument amoureux. C’était comme si son cœur sautait tout à coup dans les mains de Charly, et il aurait pu entendre l’écho du choc d’un bout à l’autre de la montagne. Il savait bien sûr depuis toujours qu’un homme pouvait tomber amoureux, mais il aurait été bien en peine de décrire la façon dont cela arrivait. Eh bien voilà, c’était fait.


      — Retournons sur les lieux du crash, dit-il en essayant de cacher son trouble.


      Il serait toujours temps, plus tard, de s’accommoder des émotions qui lui dévoraient le ventre et le cœur.


      *  *  *


      Une heure plus tard, quand ils arrivèrent sur les lieux, il était déjà trop tard, constata Will. Scott, Max et Lancaster fouillaient l’épave, à la recherche de l’œuvre-maîtresse de ce dernier.


      Will n’en fut pas surpris.


      La scène était encore plus sinistre à la lumière du jour. Le fuselage était béant, comme un œuf à la coque dont on aurait ôté la partie supérieure. Une mauvaise odeur de carburant et d’huile flottait dans l’air. Des débris, comme le premier qu’il avait trouvé avec Charly, étaient répandus un peu partout sur le sol et jusque dans les branches des sapins. Vu du ciel, le site de l’accident devait ressembler à une sorte de tranchée entre les arbres de la forêt, tel un pare-feu mal tracé.


      Will tira son téléphone portable de sa poche et fit des photos, en regrettant de ne pouvoir les envoyer tout de suite à Casey. Mais, d’un autre côté, il ne fallait pas se plaindre du caractère particulièrement reculé et hors d’atteinte du lieu. Si Lancaster avait pu y faire venir un hélicoptère, il aurait pu s’enfuir avec la Blackout Key un peu trop facilement. Cela donnait une bonne raison d’apprécier l’altitude et les étendues sauvages, vierges de toute technologie, se dit Will. Que ce soit sans l’avoir voulu ou au contraire de façon tout à fait préméditée, les trois hommes s’étaient placés de façon à se prémunir de toute attaque surprise. Pas question de les prendre sous le feu, il fallait faire diversion. Pour cela, Will pouvait compter sur Charly, Mais utiliser sa compagne comme appât lui répugnait profondément.


      — C’est là qu’il nous faudrait un lance-flammes, chuchota celle-ci en manière de plaisanterie.


      Visiblement, le destin de Lancaster et de ses deux derniers mercenaires ne la tourmentait pas davantage que lui-même.


      Will passa en revue les options, limitées, qui s’offraient à lui. Action, réaction. Cause, effet.


      — Je peux y aller, proposa Charly.


      — Non !


      — On leur fait le coup du faux appel radio ?


      Elle montrait le petit récepteur. Il secoua la tête.


      — Ne me laisse pas en dehors, dit-elle entre ses dents.


      — Mais non…


      Pour l’apaiser, il lui pressa doucement l’épaule et posa ses lèvres sur sa tempe.


      — D’abord, il faut que nous trouvions la clé…


      Elle fit signe qu’elle avait compris.


      Lorsque Lancaster aurait mis la main dessus, Will pourrait prendre la décision finale de s’assurer à la fois des trois hommes et de l’objet tant convoité. Il lui fit signe de reculer un peu plus profondément sous le couvert des arbres, et elle le suivit.


      — Quel est le meilleur chemin à suivre pour quitter cet endroit ? lui demanda-t-il.


      — On peut rejoindre l’un des accès du parc par un sentier bien balisé, à quelques heures d’ici.


      — Et ensuite, combien de temps pour rejoindre Durango ?


      — Ce ne sera pas bien long s’il a une voiture qui l’attend au bout du chemin en question.


      — Pas besoin de réescalader la montagne, alors ? s’enquit Will.


      — Tu aurais envie, toi, de repasser par là où nous avons dû le faire ?


      Il sourit et secoua la tête.


      — Je voulais juste m’assurer qu’il n’y avait pas une route plus directe.


      — C’est celle que je viens de t’indiquer.


      — Tu crois qu’il la connaît ?


      Charly fit une grimace dubitative.


      — Avant notre départ, je leur ai donné à chacun une carte des principaux sentiers de randonnée. Mais je ne pense pas qu’ils sachent comment rejoindre celui auquel j’ai fait allusion.


      Will réfléchit à la situation. Lancaster était rendu furieux par le moindre délai dans sa progression, tout ce qui pouvait le retarder dans la récupération de la Blackout Key et la poursuite de sa vengeance. C’était son seul but et peu lui importait, sans doute, d’avoir perdu presque tous ses hommes, sauf deux d’entre eux.


      Will se mit à sourire. Il y avait sûrement un moyen d’utiliser la rage de Lancaster. Un plan prenait forme dans son esprit. Lorsque Lancaster trouverait enfin la clé, s’il l’a trouvait, ce ne serait peut-être pas avant la fin de la journée. Une fois l’objet récupéré et Lancaster sous les verrous, il faudrait mettre les choses au clair avec Charly.


      Une chose à la fois, se corrigea-t-il in petto.


      C’est ce que lui avait appris son chef de groupe, lors de sa première opération chez les SEALS.


      — Qu’y a-t-il ? lui chuchota Charly, qui avait l’air de s’impatienter.


      — Rien, à part qu’ils n’ont toujours pas la clé.


      — Je peux voir tourner les petits rouages de ton cerveau, lui dit-elle en souriant. Explique-moi ton plan.


      — Le mieux est de faire mouvement, pas forcément là où il nous attend. Lui, il sait bien qu’il doit de toute façon redescendre…


      — D’accord, murmura-t-elle en souriant toujours. Où veux-tu que je me place ?


      — Derrière moi, répondit-il en ignorant son regard moqueur. Et seulement lorsque j’aurai envoyé un signal d’alerte à la radio.


      — Ils pourraient le capter…


      — Ils ne savent pas que nous en avons une, lui rappela-t-il. C’est un message spécial, qui ramènera des renforts sans alerter l’attention de Lancaster.


      Normalement, songea Will, à la suite de son dernier appel, Casey avait positionné des forces dans le massif des Four Corners, pour faciliter l’arrestation de leur cible. D’une manière ou d’une autre, il fallait que Lancaster ait les menottes avant la nuit.


      — Tu veux que je m’occupe de Scott ou bien de Max ? reprit Charly.


      D’aucun des deux, en fait, mais ce n’était pas le genre de réponse qu’elle accepterait volontiers.


      — Max…


      L’homme qui portait la balise depuis le départ était fatigué, irritable et ni trop grand ni trop lourd pour elle.


      — Neutralise-le, mais laisse-le en vie, si possible, ajouta-t-il.


      Visiblement surprise, elle haussa les sourcils.


      — « Si possible » ?


      Will hocha la tête.


      — Oui, on ne plaisante plus. C’est nos vies contre les leurs. Ils sont tous les trois désespérés et prêts à tout. J’espère que ça n’ira pas jusque-là, mais ma principale priorité est que tu sois saine et sauve.


      — C’est vrai ?


      Il prit une profonde inspiration et décida de s’en tirer par une pirouette.


      — Je tiens à ce que tu vives assez longtemps pour témoigner contre Lancaster et Scott.


      Le sourire de Charly était plus éclatant que le soleil.


      — D’accord…


      Elle se haussa sur la pointe des pieds et l’embrassa.


      — Même chose pour moi, lui dit-elle. Si on a la bonne idée de te donner une médaille pour ce que tu fais là, je veux que tu sois en vie pour la recevoir.


      — Marché conclu !


      Courbés en deux, ils progressaient rapidement, l’oreille aux aguets pour suivre l’avancée de Lancaster. De temps à autre, des cris rageurs et impatients résonnaient. Toutefois, Will restait confiant : il était peu probable que quelqu’un ait pu visiter l’épave avant eux et emporter la clé.


      Mais il y avait aussi la possibilité que celle-ci ne se soit jamais trouvée à bord de l’avion… Mieux valait ne pas trop s’attarder là-dessus, cela ne servait à rien.


      Il s’arrêta quand il put jeter un coup d’œil dans le cockpit du petit avion, à demi enfoui dans la terre noircie par l’incendie. Le cadavre carbonisé du pilote gisait, effondré sur le tableau de bord. Les morceaux de plexiglas de la vitre explosée scintillaient au soleil autour de lui.


      Soudain, Lancaster poussa un cri de victoire. Will tressaillit. Cette fois, il fallait agir. Ce n’était pas des conditions idéales mais, après tout, il n’avait que trois hommes en face de lui. L’arme à la main, il se dressa et entra dans la clairière créée par le crash.


      Charly derrière lui, il avança calmement.


      — Les mains en l’air ! ordonna-t-il. Et jetez vos armes ! Reed Lancaster, la petite balade est finie.


      — Dégagez-les ! ordonna le développeur à Max et à Scott.


      Mais les deux hommes hésitaient, nota Will.


      — Charly va prendre vos armes…


      Il lui fit un petit signe de tête et elle marcha vers Max.


      — Nous sommes plus nombreux qu’eux, cria Lancaster, le visage déformé par la haine. Faites quelque chose, bon Dieu !


      Will surveillait les gestes de Scott et de Lancaster, tandis que Charly ne quittait pas Max de l’œil.


      — Soyez réalistes, vous avez perdu, tonna Will.


      — Qui êtes-vous ? intervint Scott.


      Will lui répondit tout en gardant Lancaster à l’œil.


      — Un travailleur indépendant, comme vous.


      Scott émit un son méprisant. Il n’en croyait visiblement rien.


      Lancaster tira son pistolet et fit feu en jurant.


      Mais le génie de l’informatique visait mal. Will, indemne, se jeta sur lui, pressé d’en finir. Deux contre un ne lui faisaient pas peur, d’autant que Charly était en train de maîtriser Max.


      Will plaqua Lancaster au sol. Le soleil, plus peut-être la légère brise qui soufflait, venait de ranimer l’incendie. Une fumée âcre flottait sur le lieu du crash, nota Will.


      Sous lui, Lancaster suffoquait et, d’un instant à l’autre, Scott allait sans nul doute entrer dans la danse. Agrippant solidement Lancaster par sa veste, Will le retourna pour s’en servir comme bouclier contre le mercenaire. Lancaster essaya de le frapper avec toute l’énergie que donne la folie, mais Will répliqua à coups de poing et de pied.


      Jusqu’à ce que Lancaster lui soit littéralement arraché et que la voix de Charly lui parvienne à travers un brouillard rouge.


      — Désolée, balbutia-t-elle.


      — Rends-toi ou on la tue, menaça Scott.


      Will cligna des yeux, indécis. Max et Scott avaient leurs pistolets braqués sur Charly : l’un sur son ventre, l’autre sur sa tête. Will réfléchit à toute vitesse. Pouvait-il leur faire croire qu’il attendait des renforts, ou qu’elle ne comptait pas pour lui ? Non, c’était trop tard. Ils n’étaient même pas assez proches pour qu’il tente une action désespérée.


      Vaincu, il leva les bras en l’air.


      *  *  *


      Charly se faisait d’amers reproches. Elle avait désarmé Max, l’avait tenu à sa merci et puis elle s’était laissé distraire lorsque Lancaster avait tiré sur Will. Cela avait suffi à la faire déraper sur le sol boueux. Un instant, elle avait perdu l’équilibre. Will avait été distrait à son tour par ce qui lui arrivait et voilà qu’ils se retrouvaient tous deux les mains liées à un arbre, sous la garde armée de Max et de Scott.


      — J’ai ce que je suis venu chercher ici, dit Lancaster en s’accroupissant auprès d’elle, un peu trop près.


      Il tenait dans sa main une boîte en plastique noir pas plus grosse qu’un jeu de cartes, qu’il fourra rapidement dans sa poche.


      — Eh bien prenez-la et fichez le camp ! répliqua-t-elle sèchement.


      Il était difficile d’imaginer que tant de sang avait été répandu pour ce banal petit objet.


      — Avec plaisir ! lui souffla Lancaster au visage.


      Adossée comme elle l’était au large tronc d’un arbre, pas moyen d’échapper à son haleine fétide. Elle essaya de bloquer sa respiration.


      — Si vous m’aidez à quitter cette saleté de montagne en un seul morceau, je pourrais peut-être vous laisser vivre, tous les deux.


      Ce n’était qu’une amorce de proposition, une faible chance de survivre. Mais c’était mieux que d’être promis à une mort immédiate, conclut Charly. Une sorte de jeu à pile ou face.


      — D’accord, je vous aiderai.


      Elle n’avait pas regardé Will, de peur de rompre le contact visuel avec Lancaster un seul instant. Il était important de l’observer et d’essayer de prévoir ses réactions. Comme toujours, Lancaster se montrait obsédé par la clé qu’il possédait désormais. Il ne fallait surtout pas qu’il puisse deviner jusqu’où elle était prête à aller pour protéger Will. Sinon, il se servirait de son amour contre elle, contre eux.


      L’amour… Charly ferma les yeux et se laissa envahir par cette vague. C’était un sentiment qui n’avait guère d’avenir ; leur relation, si on pouvait appeler ainsi cette course effrénée autour de la montagne, ne survivrait probablement pas à sa conclusion. Mais si elle vivait ses dernières heures, Charly ne voulait pas que ce soit dans le déni. Et elle avait confiance en Will, elle l’avait vu à l’œuvre, en action. Lancaster avait tort de croire qu’il avait partie gagnée parce qu’ils étaient à trois contre deux.


      Elle rouvrit les yeux.


      — Où voulez-vous aller ?


      — Durango.


      — Vous réalisez ce que vous demandez ?


      Lancaster la regardait sans comprendre.


      — Non, éclairez-moi ! dit-il avec morgue.


      Un frisson de peur parcourut l’échine de Charly. Elle passa outre.


      — Vous ne pouvez pas passer par le même chemin qu’à l’aller.


      — Et pourquoi ça ?


      Elle le regarda droit dans les yeux.


      — Nous avons passé un appel radio aux rangers du parc et semé des indices.


      Ce n’était qu’un demi-mensonge, puisqu’ils avaient permis que l’on retrouve Jeff et Bob, et elle l’espérait convaincant.


      — Saleté !


      Il la gifla d’un brutal retour de main. La vision de Charly se troubla. Le brouillard rouge s’intensifiait.


      — Dis-moi comment sortir de cette montagne ou tu vas mourir ici ! tempêta Lancaster.


      — Bon…


      Elle avait un goût de sang dans la bouche.


      — Il y a un sentier balisé sur ce versant-ci et, au bout, vous pourrez y faire venir une voiture et quitter le Colorado.


      De toute façon, se dit-elle, il n’y aurait aucun endroit sûr dans le monde pour Lancaster, car il aurait toujours Will à ses trousses et, avec un peu de chance, elle et lui pourraient peut-être retourner la situation en leur faveur lorsqu’ils seraient sur le sentier.


      Lancaster coupa les liens qui la retenaient à l’arbre et Charly vacilla, toujours sous le coup de l’énorme gifle qu’elle venait de recevoir.


      Lancaster la remit brutalement sur ses pieds. Elle avait toujours les mains liées.


      — Pas d’histoires, grogna Lancaster. Sinon, je me débrouillerai tout seul.


      Elle voulut le défier encore.


      — OK. mais vous pouvez nous laisser ici, si vous préférez…


      — Tais-toi et passe devant !


      Le canon du pistolet de Scott s’enfonça dans ses reins.


      — Une minute…


      Elle vacilla encore, chancela. La voix grave de Will résonna dans sa tête, mais elle ne saisit pas ce qu’il disait. Ce n’était pas normal…


      — Une minute, répéta-t-elle.


      Elle était tombée à genoux. C’était comme si elle regardait le monde par le petit bout de la lunette d’un télescope. Sa tête lui brûlait, un voile noir passa devant ses yeux. Son estomac se noua brutalement et elle dut lutter contre la nausée. Dieu seul savait ce que ces hommes leur feraient si elle ne parvenait plus à remplir sa fonction de guide. Des voix mâles semblaient engagées dans un furieux débat derrière elle, mais elle ne comprenait toujours aucun des mots prononcés. Cela ne faisait qu’aggraver une certaine tentation de lâcher prise, de se laisser aller et de renoncer à tout.


      Seul le fait de penser à Will l’en empêchait. Elle se souvenait des histoires de l’ancien temps que lui racontait sa grand-mère. Le temps des guerriers valeureux et des chamans plein de sagesse et de savoir. Cette terre, qui était la sienne, elle la connaissait intimement, de l’intérieur même de son être.


      — De l’eau…, soupira-t-elle.


      Mais personne ne semblait l’avoir entendue. Le sol spongieux, moussu, de la forêt collait à sa joue encore douloureuse, son esprit flottait comme plume au vent, paraissant rechercher une bonne raison pour redescendre et revenir en elle. Will… Oui, il avait besoin d’elle. Elle le sentait et lutta pour ouvrir les yeux.


      — De l’eau ! répéta-t-elle, en se forçant aussi à se redresser.


      Quelqu’un entendit sa demande et, une seconde plus tard, on portait une gourde à ses lèvres. Elle toussa, s’étrangla à demi, mais cela lui fit du bien.


      — Encore…


      — Non.


      Le refus de Lancaster ne la surprit pas.


      — Vous pouvez voir ? demanda-t-il.


      — Oui, assez bien.


      Pas tant que cela, en fait, mais cela ne faisait rien. C’était la terre de ses ancêtres, elle aurait pu s’y déplacer les yeux fermés, si elle l’avait voulu.


      — Elle est d’accord pour nous sortir de là, grogna Max, Passez-lui donc la gourde, bon sang !


      Le bidon d’aluminium atterrit dans ses mains et elle dut le rattraper avant qu’il ne tombe au sol.


      Elle prit une autre petite gorgée.


      — Merci, soupira-t-elle.


      Cela aidait à rincer cet horrible goût de sang dans sa bouche.


      Elle ferma les yeux et montra la direction de l’ouest.


      — Par-là.


      — On devrait les tuer et partir, intervint Scott, à quelques pas derrière elle.


      — Pour ce que cela nous a rapporté ! Il y a déjà quatre hommes qui sont morts, à cause de cette montagne ! protesta Max.


      — On ne peut pas les laisser vivre.


      Charly était sur des charbons ardents, car Scott avait raison, elle le savait. Dans la logique de ces mercenaires, il ne pouvait y avoir de témoins. Mais comprenaient-ils que Lancaster ne les laisserait pas survivre, eux non plus ?


      Après tout, ce n’était pas son problème. Elle devait les guider et faire confiance à Will pour mettre une bonne fois pour toutes fin à ce cauchemar.
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       Will marchait de son pas élastique, les mains liées dans le dos, ses armes confisquées. Max avait son poignard et la radio, Scott, son pistolet. Rien d’anormal dans la circonstance, et rien de problématique non plus. Il pouvait neutraliser cette bande de guignols avec les mains attachées. Et il le ferait dès que Charly serait en sécurité.


      En attendant, son estomac ne se dénouait pas depuis qu’il avait vu Charly à demi évanouie et il ne cessait de l’observer. De toute évidence, elle ne s’était pas complètement remise de son malaise. Son pied gauche boitait un peu et, malgré les menaces, elle ne parvenait pas à maintenir un pas rapide plus de quelques minutes. Trouverait-elle ce fameux sentier ? Cela semblait de moins en moins sûr.


      Ils avaient parcouru un terrain relativement facile dans un silence pesant. Mais Will ne voulait pas prendre le risque de passer à l’action avant que Charly soit à l’abri. Il fallait espérer que son appel à l’aide avait bien été reçu par les techniciens de télécommunications du service. Bien sûr, il n’était pas non plus question de quitter ces montagnes sans la Blackout Key.


      Bon sang, maugréa-t-il, intérieurement, comment un objet assez petit pour tenir dans la paume de la main pouvait-il mettre en échec les défenses d’une nation entière ? Le fichu machin n’avait même pas l’air d’être dangereux. Sans doute lui avait-on sciemment donné un aspect inoffensif, comme celui d’un disque dur externe, par exemple.


      — Comment ça marche, d’ailleurs ? demanda-t-il tout haut tandis que le groupe traversait une prairie ouverte.


      L’herbe nouvelle n’avait pas encore poussé et les chaumes étaient jaunes sous quelques plaques de neige, çà et là. Charly avait dû voir cet endroit en toute saison, pensa Will. Elle en connaissait certainement chaque plante. Qu’ils auraient été heureux, là, tous les deux, s’embrassant dans l’herbe…


      La voix de Max le ramena sèchement à la réalité.


      — Ça ne te regarde pas comment ça marche !


      — Ce qui veut dire que tu n’en sais rien, le défia Will.


      — Je sais que tu vas te taire, ou je te bâillonne.


      — Ça ne va pas être facile, ça, mon petit… Pas facile…


      Will cherchait à provoquer Lancaster. Casey ne voulait-il pas découvrir le plan de ce fou ?


      — Ça y est, hein, Lancaster ? lança-t-il. Vous allez pouvoir mettre vos menaces à exécution ?


      — Faites-le taire, grommela Scott.


      — Ce petit machin que vous avez récupéré va montrer à plusieurs géants de l’informatique qui est le patron, hein ?


      A la grande satisfaction de Will, Lancaster tourna les talons et vint vers lui, le visage déformé par la haine.


      — Ce « petit machin » comme vous dites peut effacer votre compte en banque en quelques secondes. Il va montrer à tous ces vauriens qu’on ne pille pas impunément les vrais créateurs.


      Ça marche ! se dit Will in petto.


      Lancaster lui agita la petite boîte noire sous le nez.


      — Ma création va remettre les pendules à l’heure. Elle va enfin donner le pouvoir à ceux qui le méritent.


      C’est-à-dire aux malades mentaux, comprit Will. Intéressant programme politique…


      — On m’a pillé sans vergogne, continua Lancaster d’une voix plus calme. Ma carrière et ma réputation ont été détruites…


      Les charges d’enlèvement et de meurtre n’allaient certainement pas arranger les choses, songea Will. Mais il garda le silence.


      — Cette clé, c’est celle du royaume qui aurait déjà dû être le mien, il y a des décennies de cela…


      — Vous tenez votre vengeance, hein ?


      La voix de Lancaster monta de nouveau d’un ton.


      — Ce n’est que justice. Rien que cela. Et ils paieront, vous pouvez me croire…


      L’homme avait d’indéniables dons d’acteur. Will aurait pu lui éclater de rire au nez, si sa folie avait été moins meurtrière.


      — Vous faisiez du théâtre ? Avant de vous mettre à fabriquer votre petite quincaillerie, je veux dire…


      — Imbécile ! cracha rageusement Lancaster.


      Puis il regagna la queue de la petite colonne. Charly conduisait celle-ci à travers un épais bouquet d’arbres.


      Le sentier balisé n’était plus très loin, pressentit Will. Alors, Lancaster n’aurait plus besoin d’otages…


      — On est encore loin, Charly ? lança-t-il.


      — Ne répondez pas ! aboya instantanément Lancaster. Et vous, taisez-vous !


      — Vous allez me tuer, de toute façon, répondit flegmatiquement Will. Je parlerai si je veux… Hé ! Charly, il y a des serpents par ici, non ?


      — Tu es têtu, hein ? lui dit Max en lui appliquant sèchement une tape sur la nuque.


      Will encaissa le coup et répliqua entre ses dents :


      — Ma foi, on peut toujours voir ça comme une de mes qualités.


      Il aurait dû essayer de savoir quel code avait été créé pour faire fonctionner la clé, mais ce qui pourrait arriver à Charly l’obnubilait.


      — Marche dans les endroits dégagés plutôt que dans les broussailles et ça ne sera pas un problème, lui répondit-elle par-dessus son épaule, en désobéissant à Lancaster.


      — Mais tuez-le donc maintenant, grogna Scott. Il vaut mieux se débarrasser du corps ici, que plus près du sentier.


      Charly s’arrêta net et se tourna vers Lancaster.


      — Vous disiez que vous nous laisseriez partir, articula-t-elle fermement.


      — Il pose problème…, répliqua Lancaster.


      — C’est vous le problème !


      — Ce n’est pas la question, répondit Lancaster, en s’embrouillant un peu. Je suis cerné par les imbéciles. Est-ce que vous pouvez le faire taire, vous ?


      Charly se tourna vers Will. Elle avait dans les yeux une prière silencieuse.


      — C’est votre dernière chance ! lança Lancaster à Will.


      Puis il se tourna vers Charly.


      — On y va !


      Will choisit ce moment pour passer à l’action. L’épaisseur de la végétation pouvait l’aider. Plus loin, c’était moins sûr. Il se ramassa et projeta Scott contre un tronc d’arbre. Surpris, celui-ci s’y fracassa le crâne, assommé net.


      Des cris et des jurons éclatèrent autour de lui. Will sauta dans les broussailles pendant que Max ouvrait le feu.


      — Will !


      — Cours, Charly, sauve-toi !


      Elle lui obéit aussitôt, lui laissant le champ libre.


      Max vint vers lui, l’arme à la main. Mais d’une seule détente, Will le fit tomber au sol et le coup de feu partit en l’air.


      D’une détente fulgurante, il décocha un formidable coup de pied dans les côtes de Max et le mercenaire s’écroula sur ses genoux en gémissant.


      Un cri s’éleva et Will craignit plus encore pour Charly. Il cloua rapidement Max au sol, le pied sur sa pomme d’Adam.


      — Rends-toi ou tu es mort, gronda-t-il.


      Max écarta ses bras de son corps en signe de reddition. Les sons étranglés qu’il produisait évoquaient plutôt l’acceptation que la résistance irréductible. Will releva légèrement son pied, juste pour permettre au mercenaire de reprendre un tout petit peu son souffle.


      Ce faisant, il observa les alentours : Scott était toujours inconscient, mais Charly était invisible. Lancaster également.


      Will leva ses mains liées devant lui.


      — Libère-moi, ordonna-t-il à Max. Coupe ça… Mais un geste de trop, et je te tue.


      Max avait l’air d’un lapin pris dans les phares d’une voiture.


      — Prends mon couteau et va doucement, intima Will.


      Dès qu’il fut libéré, il se détendit de nouveau et envoya en plein dans la mâchoire du mercenaire un coup à assommer un bœuf. Max s’écroula sur le sol comme un pantin désarticulé.


      Will le traîna à côté de son complice, reprit ses armes et s’empara de leurs sacs ainsi que de leurs pistolets. Attachant les deux hommes dos à dos à un arbre, il les laissa là.


      — Charly ?


      L’absence totale de réponse fit couler une sueur glacée le long de sa colonne vertébrale. S’arrêtant à chaque pas pour écouter, il fit consciencieusement le tour du périmètre. Aucun signe d’elle, ni de Lancaster.


      Will reprit le chemin en arrière en espérant la trouver. Mais non…


      Lancaster ne se rendrait pas sans combattre, il le savait pertinemment. Sauf qu’il était lui-même d’une détermination glacée. Que signifiait ce silence persistant ? L’angoisse menaçait de lui faire perdre ses moyens.


      Il scruta les environs, en particulier les oiseaux et les autres animaux. Etaient-ils en alerte ? Non, rien ne bougeait dans les frondaisons. Tout ce qui vivait s’était mis à couvert, loin du vacarme des humains. Peut-être Charly avait-elle fait de même.


      Progressant avec précaution, prêt au combat à chaque instant, Will avançait, s’arrêtait pour écouter et s’avançait encore, de plus en plus inquiet. Si Lancaster avait mis la main sur Charly ou s’il l’avait tuée, il devait être en train de dévaler la pente pour tenter de lui échapper, mais si Charly était sauvée, elle n’avait aucune raison de vouloir se cacher. Au contraire, elle s’efforcerait de le rejoindre, pour l’aider.


      Will essaya de se dominer. Il ne devait en aucun cas laisser ses émotions prendre le pas sur son devoir. Peut-être Charly était-elle en train de le chercher, elle aussi.


      Il revint de nouveau sur ses pas, vers l’endroit où il avait laissé les sacs et les armes de Scott et Max. Il prit la radio et double-cliqua deux fois, signal qu’il avait vu faire à Scott pour appeler Lancaster.


      — Attends…, chuchota une voix qui, même déformée par la réception, ne semblait pas être celle de l’informaticien.


      Will répéta le signal.


      — Attends ! répéta la voix dans un chuchotement véhément et plein d’irritation.


      Aussitôt, il y eut dans le récepteur l’appel d’une chouette. Will ne put retenir un soupir de soulagement. Aucun oiseau de nuit ne chantait à cette heure de la journée… Il sourit donc et attendit un peu. Si elle répétait le cri, cela pouvait suffire à lui indiquer une direction. Son poignard à la main, la lame contre son avant-bras, il progressa silencieusement sous le couvert des arbres.


      Finalement, la manche de veste de Lancaster apparut entre des branches de sapin. L’informaticien semblait allongé derrière un tertre herbeux.


      Fatigué de jouer au chat et à la souris, Will fut tenté de lancer tout simplement son couteau, pour en finir. Mais l’explication qu’il ne manquerait pas de devoir fournir à Casey lui vint directement à l’esprit. Apparemment, la Nation voulait Lancaster vivant.


      Résigné, Will se mit à ramper silencieusement vers sa cible. C’était un piège. Il le comprit une demi-seconde trop tard lorsque le coup tomba, brutal, sur ses épaules. Lancaster était juste derrière lui, avec une grosse branche qu’il brandissait comme une batte de base-ball.


      Will esquiva et bloqua comme il le put les vicieux moulinets du gourdin. Il ne pouvait guère se servir de son couteau, et pas non plus le lancer. Le récepteur radio, à sa ceinture, crépitait de voix diverses, mais il ne saisissait pas grand-chose tant son esprit était mobilisé par la lutte.


      — Va chercher de l’aide ! cria-t-il à l’intention de Charly.


      Pouvait-elle seulement l’entendre ? Il n’en savait rien, mais il voulait lui laisser le temps de fuir. De vivre.


      Will connaissait parfaitement le combat rapproché. Il affrontait Lancaster comme il aurait fait face un ours en fureur, tout en restant attentif à tout ce qui se passait à la périphérie. Ses réflexes de combattant étaient depuis longtemps parfaitement affûtés et il avait appris davantage chaque fois qu’il s’était trouvé dans ce genre de situation. Il y avait toujours une façon de s’en tirer, même quand on affrontait un homme rendu fou par le désespoir. La plus grande des difficultés consistait certainement, dans ce cas précis, à conserver cet adversaire en vie… Mais soudain, avec un cri de douleur, Lancaster s’effondra sur le sol. Un couteau, au manche décoré de plumes couleur turquoise, venait de se planter dans son mollet. Will n’eut qu’à lever les yeux pour rencontrer le regard sombre et énigmatique de Charly.


      — Joli lancer, dit-il avec flegme.


      — C’est toi qui l’as eu, en fait, répondit-elle. Je n’ai fait qu’accélérer un peu les choses.


      Il acquiesça et sourit.


      — Parfois, soupira-t-il, la patience est une vertu surestimée.


      Un joli sourire éclaira le visage de Charly et le cœur de Will se gonfla.


      — Le cri de la chouette était vraiment une bonne idée, dit-il.


      — La radio aussi, mais c’était un peu dangereux. Il m’avait presque rejointe à ce moment-là.


      Will s’approcha de Lancaster et lui arracha la branche des mains.


      — Vous avez perdu, conclut-il calmement.


      — Mais qui êtes-vous, bon Dieu ?


      — Un simple facteur, répondit Will avec un clin d’œil à Charly.


      Il fouilla les poches de son prisonnier à la recherche de la Blackout Key, mais sans la trouver.


      — Où est la clé ? demanda-t-il.


      — Je l’ai perdue, répondit Lancaster.


      — Vous ne me ferez pas croire ça !


      Il continua à fouiller l’informaticien, tandis que Charly cherchait au sol, sous les arbres, parmi les aiguilles de pin. Will étudia un moment le visage gris de poussière de Lancaster, ses yeux morts et glacés. Visiblement, il croyait avoir gagné la partie, d’une certaine manière. Mais l’ancien SEAL n’avait pas encore dit son dernier mot. Il ouvrit la boîte à munitions accrochée à la ceinture de Lancaster et celui-ci grimaça de colère en poussant un juron rageur. C’était bien ce que pensait Will, la clé s’y trouvait.


      — Jackpot ! lança-t-il.


      Et il tapota amicalement la joue de Lancaster.


      — Merci !


      Il se redressa et empocha la clé qui allait enfin permettre à tant de responsables d’agences officielles de sécurité de dormir en paix.


      Puis il retira le couteau du mollet de Lancaster et en essuya la lame sur son pantalon. Il le tendit ensuite à Charly.


      — Lancaster peut marcher, mais il voudrait mieux lui faire un pansement avant de partir d’ici.


      Pas question de dorloter l’homme qui les avait mis en danger.


      — Peux-tu le surveiller, s’il te plaît, pendant que je vais chercher les deux autres et leurs affaires ?


      Charly prit le couteau, avec une lueur amusée dans ses yeux couleur de nuit.


      — Pas de problème…


      Will retourna rapidement vers l’endroit où il avait laissé Scott et Max. Il se chargea de leurs armes, mais força les deux hommes à ramasser ce qui restait de leurs sacs. Les membres de ce trek ne laisseraient pas tout à fait la forêt telle qu’ils l’avaient trouvée, mais Will voulait faire de son mieux.


      — Tu n’as rien d’un privé, lui lança Scott, au passage.


      — Je suis facteur, répondit tranquillement Will, avec une satisfaction qui l’étonna lui-même.


      Un facteur avait une routine quotidienne et une vie après le travail. Une femme ou une petite amie, des loisirs, des hobbies. Une famille proche et lointaine avec qui célébrer des fêtes et des anniversaires. Il fallait qu’il se fasse à tout cela et, étrangement, il avait envie d’essayer…


      Les captifs se déplaçaient avec difficulté, ralentis par leurs blessures. Il aurait presque été plus facile de les porter jusqu’au sentier balisé, songea Will, mais il refréna son impatience.


      — Facteur ! cracha Scott avec mépris. Eh bien, facteur, tu me coûtes un bon salaire, à moi et à mes copains.


      — Je ne t’ai pas obligé à prendre le contrat, répondit sèchement Will. Et là où tu vas, en prison, tu n’auras pas tant que cela besoin d’argent, à ce qu’on m’a dit.


      — Tu vois, Scott, grogna Max, Je t’avais bien dit que c’était trop beau pour être vrai !


      — Est-ce que Lancaster est mort ? demanda Scott à Will.


      — Non, bien qu’il ait essayé de me tuer. Il m’a attaqué avec un gourdin.


      — Vraiment ?


      Max buta sur une grosse racine et manqua s’étaler dans les aiguilles de pin.


      — Encore une preuve que c’est un vrai dingue, dit-il en se redressant à peu près. Je n’irai pas au trou pour un cinglé.


      — La ferme ! lui lança Scott.


      — Pour que ce soit toi qui obtiennes l’indulgence du juge ? N’y compte pas !


      — Garde ta salive pour quelqu’un qui pourra effectivement t’accorder une remise de peine, lui conseilla Will en les poussant en avant.


      Il ne voulait pas rester éloigné de Charly plus longtemps, même seulement de quelques pas. Une nouvelle vie l’attendait à Durango, et il voulait la mettre en place au plus vite. Charly lui avait ouvert les yeux, en se jouant de toutes les défenses qu’il avait soigneusement mises en place pour se protéger.


      En la rejoignant, ainsi que Lancaster, il eut un sourire satisfait. Elle était en train de panser soigneusement la blessure du développeur en informatique, dont elle avait stoppé l’hémorragie.


      — Je ne peux pas marcher, grogna le blessé en le voyant arriver.


      Will haussa les épaules.


      — Bon, soupira-t-il, je vais vous traîner jusqu’au sentier, alors…


      Il attrapa Lancaster par les liens de ses poignets, tout en faisant signe, de la tête, à Charly, de se mettre en route. Il ne fallut que quelques secondes au prisonnier pour changer d’avis. Tout le long du chemin, les trois captifs se disputèrent, échangèrent des insultes et des menaces. Will, lui, savourait le tranquille sourire de Charly, comme un écho à ses propres pensées. Ils voulaient tous les deux se débarrasser au plus vite de ces hommes.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre : elle avait pris un coup de gourdin mais fonctionnait toujours. Il la portait depuis sa première opération avec les SEALS, et ce temps-là était révolu…


      — Encore loin ? demanda-t-il à Charly.


      Elle regarda le ciel, puis jeta un coup d’œil circulaire sur le paysage environnant.


      — A peine un peu plus d’une heure, je pense.


      — Bien !


      Il allait livrer ses prisonniers, répondre à des questions, rendre compte à son chef. Et puis, il pourrait s’occuper de sa nouvelle vie…


      Tout en marchant, il réfléchit à la façon dont il allait s’y prendre pour que Charly reste avec lui.


      *  *  *


      Enfin ! songea Charly quand des chaussures tactiques crissèrent sur les cailloux du sentier. Dans la foulée, des hommes débouchèrent au détour de celui-ci. Ils portaient des tenues de combat noires semblables à celle de Will. Il y avait également la police locale et des rangers du parc national.


      La clé fut rapidement prise en charge par les hommes en noir tandis que les trois prisonniers étaient menottés et emmenés.


      Charly poussa un immense soupir de soulagement.


      Steve, son copain de la police de Durango, s’approcha lentement, le visage plein d’inquiétude.


      — Ça va ? s’enquit-il.


      Charly s’assit sur un rocher et respira librement pour la première fois depuis le début de la matinée.


      — Oui, nous allons bien tous les deux.


      — Tout le monde en ville est fou d’inquiétude à votre sujet depuis qu’on a retrouvé les deux premiers gars de la bande, l’informa le policier.


      — Ils ont parlé ? intervint Will en caressant doucement la nuque de Charly.


      — Pas beaucoup, à part pour nous dire qui les avait engagés et où… Il faudra que vous passiez me voir pour répondre à quelques questions, mais ça peut attendre demain, si vous êtes fatigués.


      Charly se leva et mit sa main dans celle de Will.


      — Non, dit-elle, finissons-en au plus tôt.


      Ils descendirent tous ensemble vers l’endroit où les policiers et les rangers avaient pu garer leurs véhicules tout-terrain.


      Will porta la main de Charly à ses lèvres et y déposa un baiser.


      — Vas-y la première. Je te suis.


      Elle voulut protester, soudain effrayée à l’idée de le quitter, même quelques minutes. Mais c’était puéril et vain. Si ça devait être le moment de leur séparation, il faudrait bien qu’elle l’accepte, tout simplement. Du mieux qu’elle le pourrait, mais ce serait terriblement difficile…


      — Je suis là, la rassura-t-il. Je viens aussi et parlerai juste après toi.


      Elle n’avait qu’à se faire une raison et ne rien attendre de lui. Il était un agent du gouvernement opérant sous couverture, un ancien SEAL, et il avait rempli sa mission. Pourtant, elle voulait encore croire, espérer.


      Un peu plus loin, une voiture de police les attendait, Steve et elle, un SUV bleu sombre, dont la rampe d’éclairage clignotait sur son toit. Un homme qui portait des lunettes de soleil d’aviateur aux verres opaques était assis au volant, mais les vitres teintées pouvaient dissimuler d’autres personnes. Les mains dans les poches, Charly suivit du regard Will qui s’éloignait. Elle n’arrivait pas trop à écouter Steve. Il lui expliquait ce qu’il attendait d’elle quand ils auraient rejoint le poste de police de Durango.
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       Sa patience diminuant aussi vite que le jour à l’horizon, Will attendait sur un banc, de l’autre côté de la rue, que Charly sorte enfin du poste de police. Il faisait à peine attention à la pluie qui tombait depuis déjà un moment. Le petit bâtiment de briques rouges qu’il avait devant les yeux paraissait plutôt insignifiant, après la majestueuse montagne dont ils revenaient et les événements qu’ils y avaient vécus.


      Will ne souhaitait rien tant que ramener Charly chez lui et commencer cette nouvelle vie qui s’offrait, en laissant le passé derrière eux. Mais, bien sûr, il y avait toute une procédure à suivre lorsque des hommes mouraient. Son témoignage seul n’y suffirait pas. Il allait falloir rassembler des preuves, remplir des dossiers et des dossiers.


      Will se devait d’aider la justice de son pays. Mais il ne fallait quand même pas tout ce temps pour remplir une déposition ! Charly n’aurait pas dû se retrouver seule face aux policiers. Mais il n’avait pas eu le droit de déposer avec elle…


      Il pouvait difficilement se plaindre. Lancaster était sous les verrous, la Blackout Key en route pour le bureau de Casey et lui, il avait tenu la promesse qu’il s’était faite que Charly puisse traverser ces événements saine et sauve. Alors pourquoi les policiers ne la laissaient-ils pas partir ?


      Will repensa au moment où il lui avait parlé, près des voitures, là-haut dans la montagne. A ce regard qu’elle avait eu. Une expression sur son visage, qui à la fois le rassurait et le tracassait : au fond, elle ne semblait pas avoir vraiment besoin de lui.


      Pendant qu’il l’attendait sous la pluie, il fit des projets. Un plan d’action simple et raisonnable. Il allait la ramener chez lui, le soir même, leur verser à tous deux un verre de tequila et lui parler de tout ça. De tout ce, en tout cas, qu’elle ignorait encore. Ou peut-être, il ménagerait ses effets et ils iraient dîner quelque part et puis parler, ensuite, dans un endroit confortable. Le Pub, leur bar. Oui, cela pourrait marcher… Il l’emmènerait dîner, répondrait à toutes les questions qu’elle pourrait lui poser et ensuite, ils avanceraient. Ensemble. Séparément n’était pas une option envisageable.


      Voilà, c’était sa prochaine mission, et voir les choses ainsi le tranquillisait considérablement.


      A travers les portes vitrées du poste de police apparut alors la silhouette de Charly. Son ami Steve la prit dans ses bras pour une brève accolade.


      Ça ne signifie rien, se rassura Will aussitôt. C’est purement amical.


      Mais il veillerait à être le premier à la réconforter quand elle en aurait besoin. Ce serait certainement rare : sa Charly était époustouflante et elle était capable.


      Cette pensée le fit sourire et quand Charly poussa la porte, il se leva d’un bond.


      Il lui fit signe, mais elle ne le regardait pas. Quelque chose retenait son attention à l’intérieur, et elle fit demi-tour. Elle n’eut pas un seul regard dans sa direction, se désola Will.


      Alors, il se rassit, se remit à attendre. Elle allait revenir…


      Il l’avait crue lorsqu’elle lui avait dit, la veille, qu’elle n’en avait pas fini avec lui. S’il s’était trompé, si elle avait seulement voulu parler de leurs relations sexuelles, c’était toujours un début, après tout…


      Il ne s’attendait pas, au début de cette histoire, à rencontrer une femme qui n’était pas comme les autres, qui voulait davantage que son corps ou son argent. Bon, mais il l’avait rencontrée, non ?


      Fatigué d’attendre, il traversa la rue.


      — Charly est partie.


      Will considéra d’un air abasourdi le policier qui servait de planton.


      — Ce n’est pas possible, j’étais devant la porte…


      De son pouce, par-dessus son épaule, l’agent montra la porte de derrière.


      — Par-là…


      — Mais elle n’avait pas sa voiture.


      — Steve l’a raccompagnée.


      — Je vois…


      Mais il ne voyait rien du tout et cherchait du regard autour de lui.


      — Elle n’est plus là, je vous dis, répéta le policier. Je ne peux pas vous dire mieux… Elle est partie.


      Impossible. C’était le seul mot cohérent qui venait à l’esprit de Will. Impossible qu’elle soit partie sans un mot. Il bouillait littéralement. Voulait, exigeait une explication. Une tumultueuse — et négative — énergie le propulsa loin du poste de police. Ça ne pouvait pas se terminer comme ça !


      Tel un boulet de canon, il fonça droit vers l’agence de trekking. Il fallait bien que Charly reprenne son pick-up pour rentrer chez elle.


      Aveuglé par ses émotions, il passa juste à côté du véhicule, puis se figea et fit demi-tour. Le pick-up était sagement rangé le long du trottoir, devant un bar. Leur bar, le Pub. L’endroit où il voulait l’emmener, de toute façon. Il essuya vaguement son front mouillé de pluie et poussa la lourde porte de bois. Charly était au fond, au comptoir, et Will dut éconduire les consommateurs qui avaient entendu les nouvelles et voulaient le féliciter. Il se dirigea droit vers le tabouret où Charly était assise, au bout du bar.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-il d’un ton bourru.


      — Tu es tout mouillé…


      — Ce n’est que de l’eau.


      Charly se tourna à demi pour demander une serviette au barman. La vision de Will se brouilla. Il ne pouvait tout simplement pas supporter qu’elle lui tourne le dos, même une seule seconde.


      — Regarde-moi…


      S’il la touchait, là, tout de suite, rien ne pourrait l’empêcher de la jeter sur son épaule et de l’emmener jusqu’à chez lui pour entreprendre une réconciliation aussi rapide que passionnée.


      C’était là des méthodes un peu barbares, mais bien tentantes. Parfois, devant l’imprévu, il fallait savoir improviser…


      — Tu m’as laissée tomber, lui dit Charly.


      — Pas du tout. Je vais t’expliquer.


      — Non !


      Il s’approcha plus près, coinçant son joli corps entre lui et le comptoir.


      — Will…


      Charly le regardait droit dans les yeux.


      Il répéta :


      — Je ne t’ai pas laissée tomber !


      Ses lèvres, douces et chaudes sur celles de Charly, appuyèrent son affirmation.


      Charly essaya de le repousser par les épaules, mais autant vouloir déplacer une montagne.


      Enfin, il recula de lui-même.


      — Will…, soupira-t-elle.


      La douleur et l’inquiétude, dans les yeux bleus de son amant, lui tordaient le cœur.


      — Je ne t’ai pas laissée tomber, dit-il encore. Je voulais te faire une surprise. Ils disaient que tu étais rentrée chez toi, alors je pensais t’apporter un repas, comme l’autre jour, de la bière fraîche…


      — Pourquoi ?


      Will fronça les sourcils et secoua la tête, ce qui eut pour effet de projeter autour de lui les gouttes d’eau qu’il avait sur les cheveux.


      — Peu importe, il faut qu’on parle.


      — D’accord…


      Elle se dandina un peu sur son tabouret. Elle aussi, elle avait besoin de lui dire ce qu’elle ressentait. Peut-être alors pourrait-il lui pardonner sa conduite, décidée sur une simple impulsion.


      — Oui, tu as raison, il faut qu’on parle.


      Consciente d’être allée un peu trop loin, elle cherchait fébrilement un moyen d’apaiser la tempête qui s’était visiblement levée en lui.


      Lorsqu’elle avait fait sa déposition au poste de police, Will aurait pu tout aussi bien se trouver auprès d’elle. Elle avait eu l’impression qu’il ne la quittait pas. Elle avait exposé les faits, retenu ses larmes en racontant les circonstances de la mort de Clint et réprimé quelques sauts de joie au souvenir d’avoir planté son couteau dans la jambe de Lancaster. Bref, la femme qui était redescendue de la montagne n’était plus celle qui était montée trois jours avant. Elle allait agir en conséquence… Will avait besoin de se réconcilier avec sa famille ou, à tout le moins, de lui offrir une nouvelle chance. Elle les y aiderait, elle participerait à la restauration des liens entre eux. Et, dorénavant, Will et elle feraient face ensemble à la vie. Peut-être ne le savait-il pas encore, mais elle allait le lui apprendre : il n’était plus, désormais, un solitaire.


      — Je connais ce regard, articula-t-il lentement.


      — Tu crois que tu le connais…


      Elle tapota le tabouret à côté d’elle, pour le faire s’y asseoir.


      — On va commander, lui dit-elle. Puis, nous irons chez moi et nous parlerons.


      — C’est moi qui voulais t’emmener chez moi.


      — Moi aussi, je voulais te faire une surprise. Pendant que j’étais au poste de police, j’ai appelé tes parents. Ils t’aiment, même s’ils étaient trop blessés pour te le dire la dernière fois qu’ils t’ont vu.


      — Qu’est-ce que tu leur as dit ?


      — Simplement que tu travaillais ici et que nous étions amis…


      Il la regarda au fond des yeux, et c’était toujours comme un embrasement en elle.


      — Je ne leur ai pas dit que nous… enfin…


      Elle s’éclaircit la voix.


      — Bref ! Je leur ai demandé de venir te voir.


      Will garda le silence, la mettant au supplice. Steve l’avait mise en garde : il n’était pas bien sûr qu’elle avait eu raison d’agir ainsi. Le policier lui avait été d’une aide précieuse pour trouver leur numéro de téléphone, mais il n’en restait pas moins dubitatif. L’inquiétude sapait la résolution de Charly. Will n’appréciait probablement pas qu’elle ait pris cette initiative.


      — Ils ont accepté, conclut-elle, se jetant à l’eau.


      — Je vois…


      — Tu vois ?


      Elle essaya de lire dans ses yeux ce qu’il pensait vraiment. Elle voulait capter de nouveau son regard, mais il avait baissé les yeux sur leurs mains jointes.


      — Tu n’auras pas à les rencontrer seul, je serai avec toi ou juste derrière toi.


      Mais qu’il la regarde, qu’il dise quelque chose ! Oui, par pitié, qu’il réagisse !


      — Si ça se révèle trop dur pour toi, s’ils refusent de faire la paix, alors tu pourras me rappeler que tu me l’avais bien dit. Juste après que je les aurai chassés de la ville, si jamais ils font cela !


      Il déglutit visiblement. Cherchait-il ses mots pour lui répondre ? Quoi qu’il puisse lui dire, elle l’accepterait.


      Mais au lieu de parler, il la dévisagea tendrement de ses yeux bleus.


      — Je t’aime, Charly.


      — C… comment ?


      Ce n’était pas possible, elle n’avait pas dû bien comprendre ! Parmi toutes les réponses auxquelles elle s’était attendue, celle-ci ne figurait pas.


      — Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu dis ? balbutia-t-elle.


      — Tu m’as très bien entendu. C’est pour cela que je t’ai attendue sous la pluie. Ce que j’avais besoin de te dire…


      Cette fois, le frisson qui passa sur l’échine de Charly fut délicieux.


      — Will…


      — C’est ici que je veux vivre, la coupa-t-il. Pas seulement pour le job, ici.


      Il esquissa un sourire.


      — Pas seulement dans ce bar, ici et autour d’ici. Tu m’as changé, et je ne savais pas à quel point j’en avais besoin. La vie est décidément trop courte pour retenir ces mots-là : Je t’aime.


      Charly essaya de refouler les larmes qui lui brouillaient la vue. Elle avait besoin de bien scruter les yeux de Will. Plaisantait-il ou était-ce sérieux ?


      — Dis-le encore, murmura-t-elle.


      Il sourit plus franchement.


      — Plus tard peut-être… lorsque tu l’auras dit toi-même.


      Il en pensait chaque syllabe, bien sûr. S’en rendre compte frappa Charly comme un coup de tonnerre. Cela n’avait rien d’une illusion née de leur aventure dans la montagne, rien non plus d’une tactique pour la garder dans son lit. L’imagination de Charly se mit d’ailleurs à battre la campagne à l’idée de faire l’amour avec lui dans le confort d’un vrai lit.


      — Charly ?


      Elle lui sourit, le bonheur pétillant en elle comme des bulles dans du champagne. Oui, bien sûr qu’il pensait ce qu’il disait. Il ne prononçait jamais un mot qu’il n’avait pas mûrement réfléchi. Après tout ce qu’ils avaient enduré ensemble, voilà qu’il venait s’asseoir à côté d’elle sur un tabouret de bar, entourés par la moitié de la ville, et qu’il lui disait les mots les plus beaux et les plus forts du monde. Il l’aimait. Elle. Oui, il l’aimait !


      Il pencha la tête, sans cesser de la regarder.


      — On n’est peut-être pas encore assez proches pour que tu me le dises ? chuchota-t-il.


      — Non, pas assez !


      Elle sauta à bas du tabouret, sur ses jambes assez mal assurées, puis elle s’avança jusqu’à ce que ses hanches se trouvent prises entre les deux robustes cuisses de Will. Alors, elle se serra contre son torse et murmura, tout près de ses lèvres :


      — Je t’aime, Will.


      Elle se coula contre lui et les applaudissements crépitèrent autour d’eux, mêlés à des suggestions de demander une chambre au barman.


      Surprise, Charly s’écarta une seconde et jeta un coup d’œil circulaire sur la salle. Puis elle se rasséréna. On était entre amis, entre soi… Le barman, justement, qui s’était éclipsé, revint avec deux sacs de cadeaux de la maison, parmi lesquels deux bouteilles de champagne. De quoi composer un souper fin pour deux.


      — Avec nos compliments aux héros du jour ! leur lança-t-il.


      — Merci ! dit Will.


      Charly saisit les sacs et allait prendre la main de Will, quand elle fut soulevée de terre, dans ses bras.


      — Je t’emporte, annonça-t-il.


      Et il l’embrassa.


      — Jamais, je te le jure, je ne briserai ton cœur.


      — Pareil, lui souffla-t-elle à l’oreille. Tu es mon plus beau fantasme.


      — Voilà qui est intéressant, répliqua-t-il. Il faudra me les raconter, et je les réaliserai tous !


      Le cœur battant, serrant les sacs contre elle, elle se laissa porter hors du bar, sous les applaudissements. Will ne la reposa à terre qu’une fois arrivé devant l’immeuble où il vivait.


      Avec un soupir de bonheur, elle se laissa aller, la tête sur son épaule. Qui de mieux, pour exaucer tous ses rêves, que son héros personnel, tout à elle, et au cœur grand comme une montagne ?

    

  


  
     


     Epilogue 


    
       Casey tapa le mot de passe de l’accès en ligne aux dossiers confidentiels. Heureusement, c’était toujours possible. Aurait-ce été le cas si la Blackout Key n’avait pas été récupérée ?


      Il avait fait le bon choix avec Will, malgré des débuts un peu… chaotiques. Le nouveau facteur en place au Colorado était une pierre de plus à l’édifice auquel il avait consacré sa vie. Un pas de plus, pour lui, vers la retraite. Il cliqua pour ouvrir le dossier personnel suivant. Il ne lui déplairait pas de sauter quelques étapes finalement.
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Toutes les nuits, le méme cauchemar hante Ash. Les images,
terribles, de ses parents assassinés dans leur manor, vingt ans
plus tot, tournent en boucle dans sa téte... Et voila que, soudain,
cause de quelques analyses d’ADN, on parle de libérer le meurtrier
présumé. Fou de rage, Ash se précipite dans le bureau de Rachel,
la scientifique en charge du dossier. Mais, avant méme qu'il ait
le temps d‘ouvrir la bouche, Rachel lui fait une révélation qui le
cloue sur place. Elle attend un bébé de lui, fruit de leur bréve
liaison passée. Abasourdi, Ash sent sa colére tomber tandis qu'une
terreur nouvelle Ienvahit. Et si, par crainte de voir son identité
révilée, le véritable assassin s'attaquait & Rachel et 4 leur futur
enfant ?
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Jamais Charly n'a eu affaire 4 des randonneurs aussi étranges..
1, tandis qu'elle les guide 3 travers les Rocheuses, elle sent peu
4 peu linquiétude la gagner. Car ses dlients, indifférents & la
nature, la contraignent a progresser de plus en plus vite vers un
lieu précis. D'abord docile, ele décide de leur fausser compagnie
4 la nuit tombée. Mais, dans F'obscurité, elle percute soudain
une ombre et sent une main la billonner fermement. Paralysée
par la terreur, Charly retient un cri de stupeur en reconnaissant
Will Chase, le nouveau facteur de Durango. Will, dont les yeux
bleus la font réver chaque nuit. Will qui, de toute évidence,
suivait leur groupe depuis le matin et semble étre bien plus
quun simple « facteur »..
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